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SCENE  PREMIERE. 

DUMONT,  AGATHE. 

(  Ilsfortent  chacun  I un  appartement  oppofé.  ) 

DUMONT,  riant. 

AHj  ah,  ah. 

AGATHE,  pleurant, 
Hun,  him. 

DUMONT. 

Pourquoi  pleures-tu  ? 

AGATHE. 

De  quoi  ris-tu  ? 
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D  U  M  O  N  T,  gaiement. 
De  l'humeur  de  Monfieur. 

AGATHE,  tnjîement. 
De  l'humeur  de  Madame. 

D  U  M  O  N  T. 
Il  demande  mes  comptes,  je  les  lui  donne  ;  &  il 
fe  prend   à  moi  de   ce  que  Madame  fait  plus  de 
dépenfe  qu'il  ne  voudroit. 

AGATHE. 
Madame  m'a  demandé  fon   miroir,    je  le   lui 
donne  ;  &  elle  fe  prend  à  moi  de  ce  qu'elle  y  voit 
des  traits  qui  ne  font  pas  ceux  de  fa  fille. 
D  U  M  O  N  T. 
Ils  font  plaifans,  nos  Maîtres. 

AGATHE. 
Plaifans  !  très-  fâcheux. 

D  U  M  O  N  T. 
Tu  n'y  penfes  pas,  mon  enfant  ;  tant  pis  pour 
eux,  s'ils  ont  de  l'humeur. 

A  G  A  T  H  E. 
Tant  pis  pour  nous  :  c'eft  fur  leurs  gens  que  fe 
pafTe  l'humeur   des  Maîtres.     Entendre  toujours 
crier.... 

D  U  M  O  N  T. 
Le  bruit  des  cloches  ;  on  s'y  fait. 

AGATHE. 
C'eft  une  cloche  bien  aigre  que  Madame, 

D  U  M  O  N  T. 
Allons,  allons  ;  tu  as  de  bons  profits  ;  c'eft  l'ef- 
fentiel;    &    puis  nous    nous   aimons,    ma    chère 
Agathe,  cela  confole  de  tout. 
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AGATHE. 

Il  eft  vraij  mon  cher  Duinont  ;  le  mariage  ne 
nous  a  pas  guéris  de  cette  maladie,  comme  ils 
Tappelloient. 

D  U  M  O  N  T. 

Oh  !  des  gens  comme  nous  !  Il  nous  convien- 
droit  bien  d'imiter  nos  Maîtres  !  Cette  maladie 
nous  durera,  il  n'y  a  mariage  qui  tienne. 

AGATHE. 

On  fera  bien-tôt  celui  de  la  fille  de  la  maifon, 
de  Mademoifelle  Durval  :  c'efl:  pour  cela  qu'ils 
l'ont  retirée  du  Couvent  :  je  parierois  bien  d'avance, 
que  ce  mariage-là  ne  fera  pas  fi  heureux  que  le 
nôtre. 

D  U  M  O  N  T: 

Ce  feroit  dommage  :  Mademoifelle  Julie  efl  fî 
aimable  ! 

AGATHE. 
Oui,  fi  douce,  fi  aifée  à  fervir  !  une  figure  char-r 
mante,  de  la  naïveté,  de  l'efprit. 

D  U  M  O  N  T. 

Ils  n'ont  point  d'autre  enfant,  &  elle  pafTe  pour 
la  plus  riche  héritière. 

AGATHE. 

Le  mal  efl  que  ces  héritieres-là,  on  fonge  plus 
à  en  faire  de  grandes  Dames  qu'à  en  faire  des  fem 
mes  heureufes. 

D  U  M  O  N  T. 

On  dit  que  Monfieur  lui  deftine  ce  jeune  hom- 
me.... là....  qui  a  la  phyfionomie  fi  balïe. 

AGATHE. 

Monfieur  Dutour  ? 
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D  U  M  O  N  T. 

Jnftement.  Il  efl  extrêmement  riche. 

AGATHE. 

Je  le  crois  :  il  a  Tair  fi  infolent  ! 

D  U  M  O  N  T. 

Cela  efl  dans  l'ordre  :  mais  c'efl  un  homme  qui 
eft  bien  félon  le  cœur  de  Monfieur. 

AGATHE. 

En  revanche,  il  n'eft  gueres  félon  le  cœur  de 
Madame. 

D  U  M  O  N  T. 
Mon  enfant,  cela  efl  encore  dans  l'ordre. 

AGATHE. 

Je  crois  qu'elle  a  en  vue  pour  notre  Demoî- 
felle  le  Marquis  de  Saint-Bon,  qui  depuis  hier  efl 
à  cette  maifon  de  campagne  avec  Madame  fa  mère  : 
on  ne  dira  pas  de  celui-là  qu'il  a  la  phyfionomie 
bafTe  :  c'efl  la  figure  la  plus  noble,  la  plus  in- 
téreffante,  &  des  manières  fi  honnêtes  avec  tout  le 
monde  ! 

D  U  M  O  N  T. 

C'efl  à  ces  manières-là  qu'on  reconnoît  les  gens 
de  qualité. 

AGATHE. 

Madame  dit  que  là-defTous  il  y  a  quelquefois 
bien  de  la  hauteur;  mais  je  ne  crois  pas  cela  du 
Marquis  :  fon  air  efl  fi  franc,  fi  ouvert  ! 

D  U  M  O  N  T. 

Il  n'efl  pas  difficile  de  deviner  pour  qui  doit 
pencher  le  cœur  de  notre  jeune  MaitrefTe. 

AGATHE. 

Je  ne  puis  pas  te  dire  encore  fi  elle  aime  le  Mar- 
quis; mais  je  puis  bien  te  répondre  qu'elle  hait 
Monfieur   Dutour   de  tout   fon  cœur.     Pour  lui 
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déplaire  fouverainement,   il   n*a  eu  qu*a  fe  mon- 
trer. Oh  !  c'eft  un  homme  qui  va  vite  en  befogne. 
D  U  M  O  N  T. 
Malheureufement,  Madame  n'efl  guère  en  pof- 
feffion  de  faire  changer  d'avis  à  Monfieur. 

AGATHE. 

Et  as-tu  vu  Monfieur  en  faire  changer  à  Ma- 
dame ?  Il  faut  avouer  que  nous  avons  des  Maîtres 
bien  étranges  ;  Monfieur  &  Madame  Durval  lo- 
gent fous  le  même  toît;  ils  n'ont,  d'ailleurs, 
rien  de  commun  :  leurs  heures,  leurs  gôuts, 
leurs  fociétés  différent  :  Monfieur  dîne,  &  Mada- 
me foupe  ;  quand  l'un  fe  levé,  l'autte  fe  couche  ;  & 
s'ils  ne  fe  donnoient,  quelquefois,  rendezvous,  Ma- 
dame pour  demander  de  l'argent  à  fon  mari,  Mon- 
fieur pour  quereller  Madame,  on  croiroit  qu'il  y  a 
un  mur  de  féparation  entr'eux. 

D  U  M  O  N  T. 

S'ils  étoient,  du  moins,  heureux,  chacun  de  leur 
côté...  mais  bon  !  Monfieur  va  tous  les  foirs  porter 
fon  ennui  chez  une  petite  perfonne  à  qui  il  paie  bien 
cher  le  droit  de  commander  chez  elle,  &  d'être  fa 
dupe. 

AGATHE. 

Madame,  de  fon  côté,  donne  d*excellens  fbu- 
pers  où  elle  ne  mange  point  ;  elle  a  des  amis  qu'elle 
n'aime  point,  une  loge  à  tous  les  Spectacles,  &  du 
plaifir  nulle  part. 

D  U  M  O  N  T. 

Leur  mal  efl  d'avoir  trop  de  ce  qui  manque  aux 
autres. 

A  G  A  T  H  E. 
Oui  ;   mais  Madame  a,  d'ailleurs,  au  fond  de 
l'amc,  un  chagrin  qui  la  fuit  par-tout^ 
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D  U  M  O  N  T. 

Quel  eft  ce  chagrin  ? 

AGATHE. 

Un  chagrin. — Oh  !  tu  ne  l'imaginerois  jamais—-, 
un  chagrin — qui  fait  mourir  de  rire. 

D  U  M  O  N  T, 

Comment  donc  ? 

AGATHE. 

C'eft  que  tout-d'un-coup  Madame  pleure  com- 
me û  elle  avoit  perdu  tous  fes  parens,  &  on  ne 
fait  pas  pourquoi. — Je  le  fais  pourtant  bien,  moi. 

D  U  M  O  N  T. 

Parbleu  !  c'eft  qu'elle  efl  folle. 

AGATHE. 

A-peu-près  :  Madame  fe  défolc  de  ce  qu'elle 
n'eft  pas  femme  de  qualité  :  elle  enrage  de  voir 
fa  fœur  Comteffe,  elle  s'en  meurt  de  douleur. 

D  U  M  O  N  T. 

Mais  cette  fœur  manque  de  tout. 

AGATHE. 

Madame  voudroit  être  Comtelîe,  &  manquer  de 
tout  comme  elle.  Il  efl  vrai  que  celle-ci,  qui,  de 
fon  côté,  pourtant,  envie  les  grands  biens  de  fa 
fœur,  a  l'air  de  la  protéger  ;  elle  regarde  Madame 
du  haut  de  fa  grandeur;  &,  ce  qu'il  y  a  de  plai- 
fant,  c'efl:  qu'il  n'y  a  pas  jufqu'à  fes  femmes  qui 
dédaignent  de  faire  notre  partie. 

D  U  M  O  N  T. 

Je  ne  fais  comment  cela  fe  fait  :  on  diroit  qu'il 
y  a  une  malédidtion  fur  ces  gens  riches.  Quand 
on  les  voit  de  près,  ils  fpnt  plus  de  pitié  que  d'en- 
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vie.  Ma  foi,  fi  je  pouvois  troquer  mon  fort  contre 
celui  de  nos  Maîtres,  je  crois  que  j'y  regarderois 
à  deux  fois. 

AGATHE. 
Je  ne   voudrois  point  de  leur  ennui  :  mais  je 
voudrois  bien  des  belles  robes  de  Madame,  de  fes 
diamans,  de  fes  dentelles. 

D  U  M  O  N  T. 

Bon  !  tu  as  bien  befoin  de  tout  cela  !  Va,  ma 
chère  amie,  les  richefîes  font  pour  quelques-uns, 
&  le  bonheur  pour  tout  le  monde.  Tiens,  il  y  a 
une  chanfon  qui  dit.— 


SCENE     IL 

M.    D  U  R  V  A  L,    en   robe  de  chambre^ 
AGATHE,     DU  MO  NT. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

\^U'EST-CE  que  cette  chanfon  ?  Je  fonne,  6c 
perfonne  ne  vient.  Qu'avez  vous  donc  à  chanter, 
vous  autres,  &  à  être  li  gais  dès  le  matin  ?  Je  ne 
vois  pas  ce  que  la  vie  a  de  fi  plaifant,  8c  fur-tout 
pour  de  pauvres  diables  comme  vous^ 

D  U  M  O  N  T. 

Je  dirai   à  Monfieur,    que   de  pauvres  diables 

comme  nous  ont  bon  appétit^  fe  portent  bien,  dor- 
fneiit  bien,  s'aiment  bien.— 
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M.    D  U  R  V  A  L. 

Et  fervent  mal.  On  chante,  au  lieu  d'écouter 
quand  je  fonne,  S^ aiment  bien  !  n'êtes  vous  pas 
honteux  de  vous  aimer  encore  ?  A  quoi  fert-il  donc 
qu'on  vous  ait  mariés  ? 

D  U  M  O  N  T. 

A  quoi  cela  fert,  Monfieur  ?  Voyez  un  peu  le 
joli  minois  d'Agathe. 

AGATHE. 

C'eft  un  effet  de  votre  honnêteté,  mon  cher 
Dumont. 

M.    D  U  R  V  A  L. 
Depuis  le  temps  que  vous  êtes  mari  &  femme. — 

DUMONT. 

Ma  foi,  Monfieur,  il  me  femble  que  ce  n'eft 
que  d'hier;  mais,  comme  difoit  l'autre  jour  M. 
votre  frère,  le  plaiiir  abrège  les  heures  ;  l'ennui  les 
compte. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Oh  !  Monfieur  mon  frère,  c'eft  un  Philofophe  : 
il  fait  des  phrafes  ;  mais  qu'il  porte  cela  à  la 
bourfe,  il  verra  ce  que  cela  vaut  :  Allez,  Dumont, 
allez  vous-en  de  ma  part  favoir  s'il  eft  jour  chez 
la  Marquife  de  Saint-Bon,  comment  elle  a  paffé 
la  nuit,  &  fi  elle  n'a  befoin  de  rien  :  vous,  Agathe, 
dites  à  ma  fille  que  je  veux  lui  parler. 
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Il 


SCENE     m. 


M.     D  U  R  V  A  L,  feul 

\^ES  faquins-là  ont  l'infolence  d'être  plus  heu* 
reux  que  leurs  Maîtres.  Nous  avons  les  richefles, 
&  ils  ont  les  plaifirs.  Sans  la  vanité  qui  foutient, 
on  feroit  tenté  de  leur  porter  envie.  S'aimer  après 
iix  grands  mois  de  mariage  !  Au  bout  de  fix  jours^ 
je  ne  pouvois  fouffrir  ma  femme. 


SCENE     IV. 

M.  DURVAL,    M.  DE  SURMON. 

M.     DURVAL. 

x\H  !  Monfîeur  de  Surmon,  vous  voilà  de  bonne 
heure  ! 

M.    DE    SURMON. 

C'efl  que  j'ai  à  vous  entretenir,  mon  frère. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

M.    DE     SURMON. 
D'un  parti  pour  ma  nièce,  d'un  homme  dont  la 

haute  naiffance."- ■ 
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M.    D  U  R  V  A  L. 

Je  vous  arrête,  mon  frère  :  c'eft,  vraifemblable- 
ment,  celui  dont  la  ComteflTe  d'Altin,  ma  belle- 
fœur,  m'a  déjà  parlé  ;  un  de  ces  hommes  fans 
principes,  de  ces  roués  de  bonne  compagnie, 
que  perfonne  n'eftime  &  que  tout  le  monde  re- 
cherche. 

M.    DE    SURMON. 

Eh  !  non,  mon  frère  :  s'il  étoit  queftion  d'un 
pareil  fujet,  je  ne  m'en  mêlerois  pas  :  celui  dont 
il  s'agit,  c'efl  le  Marquis  de  Saint-Bon  que  vous 
avez  ici  avec  Madame  fa  mère  :  vous  favez  qu'il 
efl  généralement  eftimé,  que  fa  façon  de  penfer 
efl  au-deffus  de  fa  naiffance,  qu'il  regarde  celle-ci 
comme  un  avantage  dont  on  ne  fe  prévaut  qu'au 
défaut  du  mérite  perfonnel,  &  qu'il  ne  croit  pas 
qu'aucun  homme  apporte,  en  venant  au  monde, 
le  droit  d'en  méprifer  un  autre. 

M.   D  U  R  V  A  L. 

Je  veux  croire  que  ce  font-là  fes  véritables  fen- 
timens. 

M.    DE     SURMON. 
Oh  !  je  vous  garantis  qu*il  n'y  a  point  d'hypo- 
crifie  dans  fon  fait. 

M.    D  U  R  V  A  L. 
Je  l'en  félicite  :  Mais,    mon    frère,  outre  que 
j'ai  réfolu  de  n'avoir  pour  gendre   qu'un   homme 
qui  foit  mon  égal,  &  que  fur  ce  point  je  trouve 
que  Madame    Jourdain    étoit    une    femme  très- 
fenfée,  votre  Marquis  a  un  défaut  qui  me  gâterpit 
feul  tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'eftimable. 
M.    DE    SURMON. 
Que  donc  ? 
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M.    D  U  R  V  A  L. 

C'eft  un  merveilleux,  un  efprit  ;  &  vous  favez 
que  ma  bête,  à  moi,  c'eft  un  homme  d'efprit  :  je 
n'aime  pas  ces  meffieurs-là. 

M.    DE    SURMON. 

Vous  en  voyez  pourtant. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Dans  une  maifon  comme  la  mienne,  il  faut  bien 
avoir  de  tout— N'allez  pas  vous  imaginer  que  je 
les  craigne,  au  moins. 

M.    D  E    S  U  R  M  O  N. 

En  tout  cas,  mon  frère,  on  ne  dira  pas  que  vous 
avez  peur  de  votre  ombre. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Comment  ?  que  voulez-vous  dire  ?  Qu'enten- 
dez-vous par-là  ? 

M.    DE    SURMON. 

Moi  ?  rien  :  mais  je  foutiens  qu'un  fot. — 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Un  fot  dit  des  fottifes,  un  homme  d'efprit  en 
fait.  Votre  Marquis,  par  exemple,  ne  l'accufe- 
t-on  pas  de  compofer  ? 

M.  DE     SURMON. 

L'accufation  elt  prouvée  :  il  a  eu  le  malheur  de 
faire  un  excellent  ouvrage,  &  de  n'en  pas  rougir, 
qui  pis  eft.  Que  voulez-vous  ?  Il  a  le  ridicule  de 
penfer  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  doive  s'hono- 
rer d'une  production  eftimable,  qu'il  eft  très-avan- 
tageux de  favoir  s'occuper,  que  i'efprit  &  les 
mœurs  y  gagnent. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

En  effet,  ce  font  de  grands  modèles  de  vertu 
que  meffieurs  les  Auteurs  ! 


14      LE    MARIAGE    DE    JULIE, 

M.    DE     SURMON. 

Non,  mon  frère  ;  ils  font  hommes,  &  quel- 
quefois plus  hommes  que  d'autres  :  vous  avoue- 
rez, cependant,  qu'en  fe  dérobant  à  l'oiAvcté  on 
échappe  à  l'ennui,  mal  épidémique  des  gens  du 
monde,  &  qui  eft  chez  eux  la  caufe  d'une  infinité 
de  vices  &  de  travers  dont  l'occupation  les  au- 
roit  préfervés.  C'eft  peut-être  à  cela  que  le 
Marquis  doit  de  valoir  mieux  que  la  plupart  de  fes 
pareils. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mon  frère  :  mais 
vous  ne  me  ferez  pas  aimer  l'efprit:  je  ne  parle 
pas  de  celui  qui  fait  faire  fortune  ;  j'en  fais  grand 
cas  de  celui-là,  &  vous  voyez  qu'il  m'a  bien  fcrvi. 
Aucun  particulier  n'ell  plus  riche  que  moi,  &  avec 
cette  richeffe-là,  on  eft  l'égal  de  tout  le  monde. 

M.    DE    SURMON. 

C'eft  de  quoi  tout  le  monde  ne  convient  pas. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Et  tout  le  monde  agit  comme  s'il  en  convenoit. 
Les  gens  du  plus  grand  état  font  à  ma  table  ;  ce 
qu'il  y  a  de  plus  diftingué,  de  plus  célèbre  dans 
tous  les  genres,  fait  fa  cour.... 

M.    DE     SURMON. 

A  votre  Cuilinier. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Mais  n'a  pas  qui  veut  un  Cuifinier  comme  le 
mien.  Avec  tout  votre  bel  efprit,  mon  frère,  vous 
allez  à  pied,  vous  faites  maigre  chère. 

M.    DE    SURMON. 
Mon  frère,  vous  vous  en  porteriez  mieux,  fi  vous 
donniez  plus  d'exercice  à  vos  jambes,  &  moins  de 
fatigue  à  votre  eftomac  ;  fâchez,  cependant,  que 
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î'ai  quelquefois  à   ma  table  ce   qui  manque  à  la 
vôtre. 

M.     D  U  R  V  A  L. 
Ce  qui  manque  à  la  mienne  ! 

M.    D  D     S  U  R  M  'O  N. 

Oui,  mon  frère  ;  des  amis. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Bon  !  Eft-ce  qu'il  y  a  de  ces  gens-là  ? 

M.     DE    SURMON. 

Des  amis  &  de  la  gaieté.. .N'allez-vous  pas  me 
dire  encore  :  eft-ce  qu'il  y  a  de  la  gaieté  ? 

M.     D  U  R  A  L. 

Mais,  Monfieur,  qui  croyez  aux  amis,  &  qui 
êtes  fi  gai  avec  deux  mille  écus  de  rente,  vous  ne 
prétendez  pas,  apparemment,  faire  de  comparaifon 
avec  un  homme  qui  en  a  cent  mille. 

M.     DE     SURMON. 

Je  n'en  fais  aucune,  mon  frère  :  mais....  cet 
îiomme  eft  donc,  bien  heureux,  là,  bien  heureux  ? 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Eh  !  mais....  fi  ce  n'étoit  ma  femme. 

M.    DE     SURMON. 

Avouez  qu'elle  trouble  un  peu... 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Oh  !  un  peu  :  bafte,  vous  la  connoiftez  ;  mais 
quand  elle  m'a  bien  fait  donner  au  diable,  favez- 
vous-ce  que  je  fais  ? 

M.    D  E     S  U  R  M  O  N. 

Ce  que  bien  d'autres  font  :  vous  prenez  pati- 
ence. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Je  m'enferme,  j'ouvre  mon  coffre  fort,  je  vifite 
mon  porte-feuille,  &je  fuis  confolé. 
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M.     DE     S  U  R  M  O  N. 

Mon  frère,  ce  n'eft  pas  là  ce  que  je  vous  envie, 
c'eft  le  pouvoir  d'obliger:  mais  quel  ufage  en 
faites-vous  ?  Vous  prodiguez  l'or  pour  les  chofes 
de  luxe  &  d'oilentation,  votre  bourfe  eft  au  fervice 
d'un  grand  Seigneur,  d'un  homme  en  place,  quel- 
quefois même  d'un  malheureux  à  la  mode  ;  mais 
de  faire  une  bonne  aâion  fecrette,  de  fecourir 
le  mérite  indigent  &  caché....  oh  !  vous  n'avez 
point  d'argent  pour  cela. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

En  beaux  propos,  mon  frère,  on  fait  que  vous 
y  abondez  :  les  gens  qui  n'ont  rien  à  donner  font 
toujours  fi  généreux....  du  bien  d'autrui. 

M.    DE     SURMON. 

Laiflbns  cela,  &  revenons  au  Marquis  :  il  eu. 
neveu  du  Commandeur,  &  parent  du  Miniftre  : 
vous  favez  qu'il  doit  y  avoir  de  grands  changemens, 
&  que,  pour  conferver  votre  place,  vous  avez  be- 
foin  d'un  ami  puiiTant  ;  le  Commandeur  eft  le 
vôtre. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Ma  femme  le  dit  ;  mais  fur  ce  point-là,  elle  eft 
nn  peu  fujette  à  caution.  Perfonne  n'auroit  autant 
d'amis  que  moi,  fi  j'avois  pris  pour  bons  tous  ceux 
qu'elle  m'a  donnés. 

M.    DE     SURMON. 

Mais  celui-ci,  mon  frère... 

M.     D  U  R  V  A  L. 

J'en  ai  un  plus  fur,  &  qui  m'a  mieux  fervi,  l'ar- 
gent ;  oui,  Monfieur  le  Philofophe,  l'argent  ;  &, 
pour  m'expliquer  net  fur  votre  propofition,  fâchez 
que  j'ai  promis  ma  fille  à  M.  Dutour,  que  je  me 
démets  de  ma  place  en  fa  faveur,  que  moyennant 
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cent  mille  francs    donnés  à  propos,   nous  avons 
obtenu  cette  grâce,  &  que  j'en  ai  la  nouvelle. 
M.     DE     S  U  R  M  O  N. 
Maisj  mon  frère,  ce  Monfieur  Dutour  efl  un 
homme  décrié,  un  homme  fans  mérite. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Sans  mérite  !  Mon  frère,  mon  frère,  je  fais  que, 
de  la  fucceffion  de  fon  père,  il  a  eu  plus  de  deux 
millions. 

M.    DE    S  U  R  M  O  N. 

Des  gens  bien  inftruis  m/ont,  de  plus,  afîuré 
qu'il  avoir  un  engagement  fecret,  que  fes  affaires 
étoient  fort  dérangées. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Bon  !  M.  Dutour  un  engagement  fecret  !  Ses 
affaires  dérangées  !  Je  vous  garantis,  moi,  qu'il 
he  dérangera  jamais,  ni  lui  ni  fes  affaires  ;  c'eft 
l'efprit  le  plus  folide.... 

M.    DE     SURMON. 

Vous  voulez  dire  le  plus  lourd. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Nomm.ez-le  comme  il  vous  plaira  ;  mais  je  lui 
connois,  moi,  une  maxime  excellente:  c'eft  de 
fie  laiffer  jamais  fes  deniers  oififs  :  auffi  a-t-il  fallu 
que^  je  lui  prêtafTe  les  cent  mille  francs  qui  ont 
fervi  à  lui  faire  obtenir  ma  place;  il  ne  les  avoït 
pas  chez  lui. 

M.     DE     S  U  R  M  O  N. 

Mais  votre  fille  fera-t-elle  heureufe  avec  M. 
Dutour  ?  L'aimera-t-elle  ? 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Elle  rain:|era,  elle  l'aimera;  comme  les  fem- 
mes aiment  leurs  maris.... 
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M.    D  E     S  U  R  M  O  N. 

Mais.... 

M.     DU  R  V  A  L. 

Je  fais  que  ma  femme  a,  comme  vous,  le 
Marquis  dans  la  tête;  car  elle  a  la  maladie  des 
gens  de  qualité,  ma  femme. 

M.     DE    S  U  R  M  O  N. 
Et  vous,  mon  frère,  la  maladie  des  fots  ;  mais... 
M.    D  U  R  V  A  L. 

Oh  !  mais,  m.ais....tenez,  mon  frère,  quand  vous 
aurez  fait  une  fortune  comme  la  mienne,  je 
pourrai  prendre  de  vos  almanachs.  En  attendant, 
je  vous  baifc  les  mains,  &  vais  finir  quelques 
aifaires. 


SCENE     V. 

M.  DE     SURMON. 

Chose  étrange,  qu'un  homme  mefure  à  fa 
fortune  l'ooinion  qu'il  a  de  lui-même,  &  qu'il 
ne  foupçonne  jamais  qu'il  feroit  poffible,  à  toute 
force,  qu'avec  de  grands  biens  on  ne  fût  pour- 
tant  qu'un  fot.  Mais  voici  ma  nièce,  fa  phylio- 
nomie  prévient  pour  elle,  je  veux  voir  fi  fon  el- 
prit  y  répond,  je  n'ai  caufé  avec  elle  que  des  mo- 
mens. 


C  O  M  E  D  î  El  Î5f 

S  C  E  N  E      VL 

Mademoifelle     DURVAL,    M.  DE 
S  U  R  M  O  N. 

M.    DE     S  U  R  M  O  N, 

Où  allez-vous  donc,  ma  nièce  ? 

Mademoifelle  DURVAL. 
Ah  !   c'eft  vous,   mon  cher  oncle,  je  fuis  bien 
charmée  de  vous  voirj  je  paffois  chez  mon  père. 

M.     D  E     S  U  R  M  O  N. 

N'êtes-vous   pas   bien  contente   d'avoir  quitté 
votre  Couvent  ? 

Mademoifelle  DURVAL. 
Hélas  !  mon  cher  oncle,  j'y  voudrois  être  en- 
core- 

M.     DE     SURMON. 

Vous   ne   parlez  pas    fuivant  votre   penfée  ;   à 
votre  âge  le  monde  eft  fi  charmant  ! 

Mademoifelle   DURVAL. 
Vraiment  !   mon  oncle,  je  m'en  étois  faite  une 
image  enchantée  ;  en  y  penfant,  mon  cœur  battoit 
d'avance,  je  volois  au-devant  de  lui;  mais  que  je 
l'ai  trouvé  différent  de  ce  que  je  l'avcis  imaginé  ! 

M.    DE     SURMON. 
Comment  donc,  Mademoifelle  ? 

Mademoifelle  DURVAL. 
^    Je  croyois  trouver  ici  des  parens  qui  s'aimoient, 
a  quije^ferois  chère,  que  j'aimois  déjà  de  tout  mon 
cœur,  à  qui  je  brûlois  de  le  prouver  ;  leur  froid 

B    2 


20-     LE   MARIAGE   DE  JÛLlË, 

accueil  m'a  glacée  :  ils  ne  m'aiment  point  &  ils  fe 
haïflënt:  concevez-vous  cela,  mon  oncle?  Des 
époux  fe  haïr  ! 

M.     DE     SURMON. 
En  effet,  cela  eft  û  rare  ! 

Mademoifelle  D  U  R  V  A  L. 
Mon  père  ne  me  parle  jamais  de  fa  femme  que 
pour  m'en  dire  du  mal,   ma   mère  ne   me  parle 
jamais  de  fon  mari  que  pour  le  tourner  en  ridi- 
cule :  la  Comteffe,  ma  tante,    fe  mo(iue  de  tous 
les  deux  :  tous  les  deux  difent  qu'elle  eft  une  ini- 
pçrtinente  :   chacun  veut  que  je  dife  comme  lui  ; 
k  parce  que  je  ne  veux  pas  jouer  un  fi  vilain  rôle, 
on  trouve  que  je  ne  fuis  qu'une  petite  fotte. 
M.    DE    SURMON. 
Con^inuez  de  même,  &  foyez  fûre  qu'on  finira 
par  vous  en  eftimer  davantage.     Convenez  d'ail- 
leurs que   la  maifon  de  vos  parens  eft  le   rendez- 
vous  de  tous  les  plaifirs. 

Mademoifelle  D  U  R  V  A  L. 
Tous  les  plaifirs  y  font,  &  jamais  le  pkifir  : 
l'ennui  fe  peint  fur  les  vifages,  &  on  dit  en  bâillant 
qu'on  fe  réiouit  fort  :  on  veut,  fur-tout,  le  pcr- 
fuader  aux  autres  :  je  fuis  pourtant  bien  contente, 
quand  ma  mère  me  mené  aux  Français  dans  fa 
petite  loge  :  je  me  fens  fi  intéreffée,  fi  émue.  Cette 
pauvre  Zaïre,  mon  oncle  !  Mais  ma  mère  ne  ceflTe 
decaufer  ;  &,  lorfque  je  fuis  à  pleurer  de  tout  mon 
cœur,  elle  a  la  cruauté  d'interrompre  mes  larmes, 
en  lé  moquant  de  moi,  ou  en  me  difant  que  tout 
cela  n'eft  pas  vrai. 

M.    DE    SURMON. 
•   Pauvre  petite  t 
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Mademoifelle  D  U  R  V  A  L. 
Au  retour,  un  grand  fouper  fi  trifte,  &  puis  un 
ji^u  d'enfer  où  l'on  s'égorge  poli  ment  entre  amis  : 
paffe  encore  pour  des  Proverbes,  quand  c'elt  M. 
Préville  qui  les  joue. 

M.    DE     SURMON. 
Vous  êtes  difficile,  Mademoifelle  :  mais  après 
tout,  dans  votre  Couvent... 

Mademoifelle  D  U  R  V  A  L. 
J'y  étois    heureufc   &  tranquille,  &  je  ne  puis, 
fans  foupirer,  fonger  aux  doux  rnomens  que  j'y 
pafîbis  avec  une  amie.... 

M.    DE     SURMON, 
Quelle  efl  donc  cette  amie  ? 

Mademoifelle  D  U  R  V  A  L. 
Une  Dame  retirée  du  monde  où  elle  avoit  long- 
temps vécu,  une  parente  du  Marquis   de  Saint 
Bon. 

M.    DE     SURMON, 
Ah  !   fort-bien. ..Et  le    Marquis   alloit   voit  fa 
parente  ? 

Mademoifelle  D  U  R  V  A  L. 
Oh  !  fouvent. 

M.     DE     SURMON. 
Et  vous  le   voyiez  chez  elle  ?  C'eft  un  homme 
charmant,  n'eft-ce  pas  ? 

Mademofeile    D  U  R  V  A  L. 
Oh  !  oui,  un  homme  infiniment  eftimable. 

M.    DE    SURMON. 

Ma  nièce,  je  commence  à  comprendre  votre  gôut 
pour  le  Couvent. 

Mademoifelle  D  U  R  V  A  L. 
J'y  ai  laifle  un  amie  qui  m'étoit  bien  chère. 
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Monfieur   DE   SURMON. 
Mais  le  Marquis  efl  ici,  &  vous  avez  du  moins 
le  plailir  de  lui  parler  de  cette  amie  qui  vous  eft 
iî  chère. 

Mademoifelle   DUR  VAL. 
Bon  !  mon  père  ne  m'a-t-il  pas  défendu  d*en' 
tretenir  le  Marquis  ? 

Monfier  DE  SURMON. 
En  revanche,  votre  mère  vous  le  permet. 

Mademoifelle  DUR  VAL. 
Et  en    pareil    cas,    ne   penfez-vous   pas,  mort 
oncle,  qu'une  fille  doit  obéir  à  fa  mère  par  pré- 
férence ? 

Monfieur  DE  SURMON, 
Si  je  crois  cela,  ma  nièce  ? 

Mademoifelle  DURVAL. 
Mais,  oui;  une  fille  n'eft-elle  pas  plus  particun 

Herement  fous  la  conduite  de  fa  mère  ? 

Monfieur  DE  SURMON. 
Afifurément,  &,  en  lui  obéifTant,  vous  ne  vou^. 
driez  parler  au  Marquis  qu'à  caufe  de  cette  pa-. 
rente.,., 

Mademoifelle    DURVAL, 
Oh  !   çà,  mon  oncle,  n'ayez  donc  pas  comme 
cela  l'air  de  vous  moquer  de  votre  pauvre  nièce? 

Monfieur  DE  SURMON, 
Pour  l'amour  de  cette  même  parente,  ma  pau-^ 
vre  nièce  fe  feroit  la  violence  d'époufer  le  Marquis, 
fi  on  l'en  prioit  bien  fort  :  le  malheur  elt  que  votre 
père,  qui  ne  connoît  pas  cette  parente,  a  en  viiç 
un  certain  M,  Dutour.,., 
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Mademolfelle     DUR  VAL. 
Oui,  un  homme  bien  défagréable :  oh!  je  fens 
qu'il  me  feroit  impoffible  de  l'aimer. 

Monfieur  DE  SUR  MON. 
Vous  auriez  moins  de  peine  à  aimer  le  Marquis, 
n'eil-il  pas  vrai?  Vous  foupirez. 

Mademoifelle    DUR  VAL, 
N'allez  pas  me  trahir,  mon  oncle  ;  vous  avez 
l'air  û  bon  ! 

Monfieur  DE  SU  RM  ON. 
Au  contraire,  je  veux  vous  fervir;  mais  vous 
favez  les  defîeins  de  votre  père. 

Mademoifelle  DURVAL.  ^^  • 
Ah  !  mon  oncle,  ayez  pitié  de  votre  nièce  ; 
joignez-vous  à  ma  mère,  pour  empêcher  qu'on  ne 
me  facrifie  :  l'exemple  de  mes  parens  me  fait 
trembler  !  O  que  c'eil  une  chofe  cruelle  que  le 
mariage,  quand  il  tourne  de  cette  façon,  &  qu'u- 
ne union  qui  devroit  être  û  douce,  dégénère  en  une 
querelle  de  toute  la  vie  ! 

M.    DE     SURMON. 

Mon  enfant,  j'ai  déjà  parlé,  &  je  parlerai  encore; 
mais  j'ai  peu  de  crédit  fur  mon  frère  :  il  n'a  jamais 
fait  cas  de  mes  avis,  parce  qu'il  dit  ironiquement 
que  je  fuis  un  fage.  Il  fait  encore  moins  de  cas 
de  ceux  de  fa  femme,  parce  qu'il  dit  férieufement 
qu'elle  eft  une  folle.  ElTayez  ce  que  pourront  fur 
lui  vos  prières  &  vos  larmes  :  on  a  beau  être  dur^ 
on  efl  tonjours  père.     Au  revoir,  ma  nièce. 
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SCENE     VIL 

Mademoifelle   D  U  R  V  A  L,  feule, 

J  AIME  &  je  refpeôe  mon  père  ;  il  me  fera  cruel 
de  lui  réfiller;  mais  ce  M.  Dutour  m'eft  odieux.^. 
Quevois-je?  Le  Marquis.  Ah!  rentrons.... Je  dois 
lui  cacher....  Je  ne  pourrais  jamais....  Les  jambes 
me  tremblent. 


SCENE     VIII. 

Mlle    DURVAL,    LE    MARQUI§ 
DE    SAINT-BON. 

L  E     M  A  R  Q^U  I  S. 

Arrêtez,  belle  JuUe.     EK  quoi  !  vous  me 
fuyez  ? 

Mademoifelle    DURVAL. 

Je  ne  fuis  point,  Monfieur  ;  je  me  retire.     La 
bienféance  ne  veut  pas.... 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 

Je  ne  dirai  rien  qui  la  bleffe  :  fiez-vous-en  à  mon 
refpedt,  Mademoifelle. 
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Mademoifelle     D  U  R  V  A  L. 

Mais  moi,  Monfieur,  je  craindrois  de  la  blefîer, 
fi  je  reflois  feule  ici  avec  vous  ;  &  Tufage.... 
L  E     M  A  R  QJU  I  S. 

Je  fais  qu'il  m'eft  contraire,  &  que  je  ne  devrois 
avoir  l'honneur  de  vous  voir  &  de  vous  entretenir 
que  lorfque  tout  feroit  convenu  entre  vos  parens  & 
les  miens  ;  mais  c'ell  cet  ufage,  belle  Julie,  qui  fait 
tant  de  mauvais  marriages  :  on  fonge  à  tout  aflbrtir, 
hors  les  perfonnes,  &  on  s'époufe  en  attendant 
qu'on  fe  connoiflc.  Madame  votre  mère  confent 
que  je  vous  entretienne  ;  elle  me  l'a  permis,  &  cet 
entretien  eft  fi  eflentiel  pour  vous  &  pour  moi,  que 
j'ofevous  prier  inftamm.ent  de  vouloir  bien  ne  vous 
y  pas  refufer. 
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SCENE     IX. 

LE    MARQUIS,    Mademoifelle 
DURVAL,   AGATHE. 

AGATHE. 

Monsieur  votre  père,   Mademoifelle,  m'a 
ordonné  de  vous  dire  qu'il  avoit  à  vous  parler. 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 

Je  vous  arrêterai  peu,  &  je  n'ai  rien  à  vous  dire 
que  Mademoifelle  Agathe  ne  puifle  entendre. 
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Mademoifclle   D  U  R  V  A  L. 

Voyons  donc,  Monfieiir,  parlez.    (A  part.)  O 
que  le  cœur  me  bat  ! 

L  E     M  A  R  Q^U  I  S. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  Mademoifellc,  que  j'ai 
eu  plufieurs  fois  l'honneur  de  vous  voir  à  votre 
Couvent  ;  vivement  frappé  de  vos  charmes,  je  ne 
vous  ai  laiffé  voir  que  mon  refpect;  je  ne  me  fuis 
pas  permis  de  vous  faire  connoître  des  fentimens 
que  vos  parens  pourroient  ne  pas  approuver  :  j'ai 
cru  que  l'amour,  quelque  violent  qu'il  fût,  ne 
pouvoit  jamais  autorifer  la  féduâiion.  Aujour- 
d'hui que  Madame  votre  mère  veut  bien  me  flatter 
de  l'efpoir  d'être  à  vous,  je  croirois  manquer  à  ce 
que  je  vous  dois,  à  ce  que  je  me  dois  à  moi-même, 
iî  je  me  livrois  à  cet  efpoir,  fans  y  être  autorifé  par 
votre  aveu.  Pardonnez-moi  donc,  belle  Julie,  fi 
j*ofe  interroger  votre  cœur,  &  vous  demander,  non 
s'il  m'eft  favorable,  je  n'ai  encore  rien  fait  pour 
cela  ;  mais  fi  du  moins  il  ne  m'eft  pas  contraire. 

Mademoifellc  DURVAL,  emharrajfée  $ff  iTune  voix 
tremblante^ 

Monfieur.... 

LE    M  A  R  CLU  I  S. 

Expliquez-vous,  Mademoifclle  ;  j'attache  ma 
vie  au  bonheur  de  vous  pofîeder  :  mais  ce  bonheur 
feroit  trop  acheté,  s'il  en  coûtoit  quelque  chofe  au 
vôtre.  Parlez  donc,  daignez  m'eilimer  affez  pour 
me  déclarer  vos  fentimens,  &;  fi  vous  avez  quclqu'é- 
loignement  pour  moi..., 

Mademoifclle    DURVAL. 

De  réloignement  pour  vous,  Monfieur  ! 
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AGATHE. 

Cela  ne  feroit  pas  naturel. 

Mademoifelle    DUR  VAL. 
Un  procédé  fi  noble  !  des  fentimens  û  délicats  î 
je  ne  les  mériterois  guère,  fi 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 
Si....  achevez,  belle  Julie. 

JULIE. 

C'en  eft  afifez,  Monfieur  :  je  fouhaite  que  vous 
engagiez  mes  parens  à  m'ordonner  de  vous  en  dire 

davantage. 

AGATHE. 

Oui,  oui,   Monfieur;   faites-nous  ordonner  de 
vous  aimer.  Se  vous  verrez  comme  nons  obéirons. 


SCENE     X, 

Mlle  DURVAL,  LE  MARQUIS,  LA 
MARQUISE,  AGATHE. 

LA  MARQUISE,  allant  à  Julie, 

V  ENEZ,  que  je  vous  embrafiTe,  mon  Ange; 
j'efpere  bientôt  vous  appeller  d'un  nom  plus  cher 
à  mon  cœur....  vous  rougiffez  ?  Si  je  ne  me  trom- 
pe, cette  rougeur  n*efl:  pas  de  mauvais  augure  pour 
mon  fils....  Marquis,  c'elt  qu'elle  ell  d'une  beauté 
îravilfante  \ 
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Mademoifelle    DUR  VAL. 
Madame,  épargnez-moi,  de  grâce  ;  &  pardonnez 
fi  je  vous  quitte.     Je  ne  puis  me  difpenfer  d'aller 
trouver  mon  père. 

(Eîlefort.) 

LA   M  A  R  QJJ I  S  E,  la  regardant  aller. 
Elle  eft  faite  à  peindre. 


SCENE    XI. 

LA  MARQUISE,    LE  MARQUIS, 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 

jHl  h  !  Madame,  cp  n'efl  rien  que  fa  figure  :  fi 
vous  connoifliez  fon  efprit,  fon  caraétere.... 

L  A     M  A  R  QJJ  I  S  E. 

Langage  d'amant  i  abrégez,  mon  ;fils  ;  on  fait 
tout  cela  par  cœur, 

L  E     M  A  R  Q^U  I  S. 

Non,  ma  mère  :  je  n'ai  rien  vu  qu'on  puiflè  lui 
comparer  ;  &  fi  je  ne  l'obtiens  pas.... 

L  A    M  A  R  Q^U  I  S  E. 

Mon  fils  :  vous  avez  la  tête  romanefque.  Que 
vous  époufiez  la  fille  de  ces  gens-là,  j'y  confens  : 
fa  fortune  fera  immenfe.  Je  vous  aurois  pourtant 
mieux  aimé  Chevalier  de  Malte  ;  mais  en  perdre 
la  tête!  vous  êtes  aufîi  trop  étrange,  &  il  faut 
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qu'une  bonne  fois  je  vous  dife  les  travers  que  vous 
vous  donnez  ;  premièrement,  Monlîeur,  vous  ne 
faites  pas  alTez  votre  cour. 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 
Le  tems  où  je  ne  vois  pas  mon  maître,  je  l'em- 
ploie à  me  rendre  digne  de  le  fervir. 

L  A    M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Fort  bien  :  mais  ce  n'eft  pas  comme  cela  qu'on 
s'avance. 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 
Pardonnez-moi,  Madame;  c'en  eft  la  voie  la 
plus  honnête. 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Je  ne  vois  pas,  d'ailleurs,  ce  que  vos  livres  vous 
apprennent  :  voyez  votre  grand  coulîn,  il  ne  lit 
jamais;  cependant... 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 

Je  fais,  Madame,  pour  m'exprimer  noble- 
ment, quil  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  car- 
rière. 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 

Ce  n'eft  pas  par-là  que  je  l'eftime  ;  je  voudrois, 
fur-tout,  qu'on  n'écrafât  perfonne  :  mais,  du  moins, 
il  n'a  pas  comme  vous  la  manie  d'écrire,  de  com- 
pofer  :  un  homme  de  votre  nom  ! 

LE    M  A  R  Q^U  I  S. 

Mais  Céfar,  ma  mère;  mais  Frédéric!  Ces 
noms-là  font  aflez  nobles  &  valent  bien  le  nôtre, 
je  crois. 

L  A    M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Pour  comble  de  ridicule,  vous  voilà  férieufe- 
ment  amoureux  de  cet  enfant;    Sç  je   parierois 
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bien  que  vous  l'adorerez,    quand  elle  fera  votre 
femme. 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 

Oui,  Madame.  Remplir  les  devoirs  de  mon 
état,  cultiver  mon  efprit,  époufer  une  femme  que 
j'aime,  ne  m'occuper  que  du  foin  de  la  rendre 
heureufe,  voilà  ce  que  je  me  propofe  :  j'aurai  le 
front  d'avoir  des  mœurs  à  la  face  d'un  monde  cor- 
rompu que  je  ne  prends  point  pour  modèle. 
L  A    M  A  R  Q^U  I  S  E. 

Vous  ne  voulez  refîembler  à  perfonne,  à  la 
bonne  heure.  Soyez  fi  extraordinaire  qu'il  vous 
plaira,  mais  terminons  :  ces  bourgeois  m'excèdent, 
je  vous  en  avertis;  &,  fi  je  vous  aimois  moins,  je 
n'aurois  pas  eu  la  complaifance  d'aller  en  grande 
loge  avec  Madame  Durval,  d'être  de  fes  foupers 
8c  fur-tout  de  venir  à  fa  campagne.  De  grands 
airs  &  un  ton  fi  bourgeois  !  Et  fa  fœur  la  Comteffe, 
fi  fottement  fiere  d'un  rang  auquel  elle  ne  fe  fait 
point,  dont  elle  eft  toute  empêtrée  &  toute  ridi- 
cule ! 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 

Au  mioins,  vous  conviendrez.  Madame,  que 
Mademoifelle  Durval... 

L  A     M  A  R  CLU  I  S  E. 

Oui,  elle  n'ell  pas  mal  :  mais  cela  fe  fentira 
toujours...  LaifTez-moi  faire,  je  la  formerai,  je  la 
formerai. 

L  E     M  A  R  QJJ  I  S. 

Ah  !  ma  mère,  ne  la  formez  pas,  elle  eft  fi  bien  ! 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Paix,  voici  Madame  Durval, 
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SCENE     XII. 

LA    MARQ^UIS,    LE    MARQUIS, 
Madame   DUR  VAL. 

Madame   D  U  R  V  A  L. 

J  E  viens  de  votre  appartement,  Madame;  je 
voulois  m'informer  moi-même  comment  vous  aviez 
paffé  la  nuit  &  û  rien  ne  vous  manquoit. 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 

Je  fuis  très-fcnfible  à  vos  attentions,  Madame  : 
mais  on  a  foin  de  me  prévenir  fur  tout. 

Madame    D  U  R  V  A  L. 
Prenez-vous  quelque  choie  le  matin  ? 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 

J'ai  demandé  du  chocolat.  Il  fait  le  plus  beau 
rems  du  monde,  j'ai  déjà  fait  un  tour  de  jardin,  & 
j'ai  prié  qu'on  m'apportât  le  chocolat  dans  ce  falion 
au  frais. 

Madame   D  U  R  V  A  L. 

J'y  prendrai  avec  vous  mon  cafte  à  ia  crème  ; 
(J.U  Marquis.)  Se  vous,  Monfieur. 

LE     M  A  R  Q^U  I  S. 

Moi,  Madame,  il  faut  que  je  voye  le  Minif- 
tre  :  nous  fommes  à  la  porte  de  Verfailles,  j'y 
vais  faire  un  tour,  &  je  ferai  revenu  pour  le 
dîner. 
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Madame   D  U  R  V  A  L. 
Il   eft   de  bonne  heure  ;    déjeûnez  avec  nous, 
Monfieur  le  Marquis  :  vous  partirez  ^nfuite. 
LE  MARQUIS,  après  avoir  regardé  Jli  -montre. 
Je  prendrai  donc  un  peu  de  chocolat. 

(Tendant  ce  diahgue  un  Officier  a  apporté  du  chocolat  ^ 
du  café  qu'il fert  ;  Agathe  ejî  entrée  &  fe  tient  auprès 
de  fa  maitrejfe.) 

Madame  D  U  R  V  A  L. 
Afleyons-nous. 

(Le  Marquis  dit  un  mot  à  /'  oreille  de  fa  mère. 

L  A    M  A  R  Q^U  1  S  E. 

Mademoifelle    Durval    ne    déjeûne-t-elle    pas^ 
Madame  ? 

Madame    DURVAL. 
Agathe,  que  fait  ma  fille  ? 

AGATHE* 
Elle  eft  chez  Monfieur. 

Madame   DURVAL. 
J*en  fuis  fâchée.  Madame  j  mais  elle  eft  chez 
fon  père. 

LE  MARQUIS,  à  demi-bas  à  fin  fils. 
Il  faut   vous  en   pafler,  mon  fils.    (A  Madame 
Durval.)  La  tête  lui  en  tourne  au  moins. 

Madame    DURVAL. 
Ma  fille  n'a  rien  d'aflez  extraordinaire... 

LE   M  A  R  Q^U  I  S,  vivement. 
Ah  !  que  dites-vous,  Madame  ? 

LA     M  A  R  Q^U  I  S  E. 

En  effet,  on  n'eft  pas  mieux  que  cela  .   c^eft 
qu'elle  eft  tout  votre  portrait,  Madame. 
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Madame     D  U  R  V  A  L. 

Vous  me  flattez,  Madame.. .Comment  trouvez- 
vous  le  chocolat  ? 

L  A     M  A  R  Q_U  I  S  E. 

Très-bon:  j'aimerois  pourtant  mieux  lecaffé; 
mais  il  m'incommode. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
Si  j'en    crois   mon  Docteur,    il  m'incommode 
auffi  ;  mais  je  ne  laiffe  pas  d'en  prendre. 

LE     M  A  R  Q^U  I  S. 
Vous  préférez  votre  plaifir  à  votre  fanté  ? 
■    Madame     D  U  R  V  A  L. 
.    J'aurois  de  h  peine  à  vous  dire  pourquoi  j'eit 
prends,   c'eft  par  habitude;  car,  pour  le  plaifir, 
ce  que  je  bois,  ce  que  je  m.ange  m'eft  afTez  égal  : 
je  luis  toujours  fans  appétit;  tout  le  monde  eft 
un  peu  comme  cela  :  il  n'y  a  guères  que  le  peuple 
qui  ait  de  l'appétit, 

LA  MARQUISE,  â  fin  fils,  entre  fes  dents. 
La  lotte  créature  que  c'eil-là  ! 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
Que  dites-vous.  Madame  ? 

LA     M  A  R  Q_U  I  S  E. 
Je^  dis  que  votre  Docteur  devrqit  bien  remé- 
dier à  cela. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
Oh  !   il  ne  remédie  à  rien,  mon  Doâreur  :  mais 
il  rn'amufe  :  il  a  la  prétention  des  bons  mots  Sç 
h  tic  fingulier  d'en  rire... 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 

Souvent  tout  feul. 

Ç  Madame 
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Madame     D  U  R  V  A  L. 
Au  demeurant,  c'efl  bien  la  meilleure  gazette..» 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 

Un  peu  fcandaleufe, 

SCENE     XIIL 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS,  Madame 
DURVAL;  Mlle  DUR Vi\L,  un  mouchoir 
à  la  ma'm,Jortant  de  chez  Jhn père. 

LE     îvl  A  R  QJJ  I  S,    vivement. 

J-j  H  !  voilà  Mademoifelle  Durval. 

Msdame     D  U  R  V  A  L. 
Elle  fort  de  chez  fon  père. 

L  A     M  A  R  Q^U  I  S  E. 

Amenez-nous  la,  mon  fils.— Bon  !    Il  ell  déjà 
parti. 

LE  MARQUIS,  à  Mademoifelle  Durval,  vers  laquelle 
il  a  couru. 
Me    trompé-je,    Mademoifelle  ?    Vous    venez 
d'effuyer  des  pleurs  ? 

Mademoifelle     DURVAL. 
Non,  Monfieur  ;  c'eft  que  j'ai  mal  aux   yeux,- 

LA  MARQUISE,  qui  s'efi  a^rochée. 
En  eifet,  ils  font  tout  rouges. 
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Madame  DURVAL,  â  la  Marqulfe, 
Pardonnez,  Madame.   {Elle  prend  fa  fille  à  part.} 
Qu'y  a-t-il  donc,  ma  fille  ?  -^    ^         /-      / 

Mademoifelle  DURVAL,  fanghtanu 
Je  fuis  au    défefpoir...Ce   Monfieur  Dutour . 
mon  père  ne  veut  rien  entendre...il  m'a  traitée... 

(Elle  fond  en  larmes.) 
Madame    D  U  I^  V  A  L. 
^    Cachez  vos  pleurs,  rentre?  ;  allez,  mon  enfant, 
je  lui  parlerai. 

(Mademofdle  Durval  regarde  le  Marquîsy  levé  les  yeux 
au  Ciel  àf  s* en  va) 

xxxxxxxxxxx>ocxxxxxxxxxx><xxxxxxx 
SCENE     XIV. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS 
Madame     DURVAL. 

L  A    M  A  R  Q^U  I  S  E. 
iiLLE  nous  quitte.  Madame. 

^  ,.     ^.^    M  A  R  Q^UI  S. 

Queft-ce  donc  qui  s'ell  paffé.  Madame?  Au- 
rois-je  le  malheur  d'être  caufe,.. 

L  A     M  A  R  Q^U  I  S  E. 

Allez,  mon  fils,  allez  à  Verfailles  &  revenez 
bien-tot  ;  je  vais  caufer  avec  Madame. 

L  E     M  A  R  Q^U  I  S, 

Je  ne  pars  pas  tranquille. 
C  z 
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SCENE     XV. 
LA  MARQUISE  Madame  DUR  VAL, 

LA    M  A  R  QJJ  I  S  E. 

J  E  vous  avoue.  Madame,  que  ce  que  je  vpis  me 
donne  auiîî  à  penfer;  elt-ce  que  notre  marriage 
ne  feroit  pas  une  chpfe  faite  ? 

Madame  D  U  R  VA  L. 
Vous  m  doutez  pas  que  je  n'en  fujfe  comblée  :,..mais.., 
je  crains  que  mon  mari  ne  nous  furpreune  ici,  nous  ferons 
mieux  de  pajfsr  fous  mon  petit  berceau  de  lilas  ;  nous  ferons 
plus  tranquilles,  perfonne  ne  pourra  nous  interrompre,  et 
tioUs  caîiferons  plus  à  notre  aife. 

L  A    M  A  R  ^U  I  S  E. 
Volnoîiers,  Madame,  comme  il  vous  plaira. 

(elles  fortent) 

Fin  du  ler.  Ade*. 

*  A  îa  leFîure  cette  pièce  ejl -partagée  en  deux.aHei  l^  cê'ci 
\fl  la  fin  du,  Premier» 
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ACTE     SECOND. 

LA  MAR^ISE  MADAME  DURFAL. 

Madame     D  U  R  F  A  L. 

Ây*ejl  il  -pas  ct'uel;  Madame  La  Marqiâfe^  de  ne 
•pouvoir  caufer  un  7noment  à  notre  a'ife,  il  faifoH  ce  matin 
le  plus  beau  temps  du  monde  &*  voila  la  pluie...cejî  exprés 
peur  me  contrarier  ;  mais  mon  mari  eji  forîi,  ainji  nou^ 
pourrons  refier  ici. 

.        ,  L  A    M  A  R  ^U  I  S  E.    _ 

Ici,  ou  ailleurs,  je  vous  prie  hifiamment.  Madame,  d^ 

répondre  à  'ma  quejTwn  :   notre   mariao-e  ejî-il  fait  ou 

non  /*... 

Madame     D  U  R  F  A  L. 
Mon  Dieu,  Madume,  encore  une  fois  je  'ne  demander  ois 

pas  mieux,  i'iionneur  de  vous  appartenir^   le  plaiiir 

de  faire  enrager  ma  fœur,  mille  autres  railons... 

Mais  mon  mari  ne  penie  pas  comme  moi,  &  j'ai 

honte  de  vous  dire  que  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait 

la  maitrefle. 

LA     M  A  R.  Q^U  I  S  E. 

Pas  toui-à-fait  la   maitreiie  !    Une  femme  1  A 
Paris  !    J'y  croyois  nos  droits  plus  refped:és. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
îl  eft  vrai  :  mais  Monfieur  Durval  efl  un  hom- 
me qui  n'eft  pas  comme  les  autres. 

C3  LA 
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L  A    M  A  R  QJJ  I  S  E. 

Quelque  étrange  qu'il  puiffe  être,  Madame, 
j'ai  peine  à  croire  que  dans  le  cas  prélent  il  puiffe 
y  avoir  des  difficultés  de  fa  part. 

Madame  D  U  R  V  A  L. 
Il  n*y  en  devroit  point  avoir  :  mais  Madame, 
(je  fuis  forcée  de  vous  le  dire)  M.  Durval  n'a 
point  d'élévation  dans  l'ame,  il  ne  refpedte  que 
l'argent,  &  malheureufement  Moniîeur  votre  fils 
n'eft  pas  riche. 

LA    M  A  R  Q^U  I  S  E 
S'il  î'étoit,   Madame,  affurément  notre  amitié 
fne  feroit  paffer  par-deffus  certaines  raiibns  :  mais 
ce  n'eft  pas  l'ufage,  &  vous  fçavcz... 

Madame     DURVAL. 
Epargnez-moi  ces   raifons,    Madame  ;    encore 
une    fois    les    difficultés    ne    viendront    pas   de 
moi. 


SCENE     XVI. 

LA  MARQUISE,  Madame  DURVAL 
LE  DOCTEUR,  AGATHE. 


Mon 


AGATHE,     annonçant, 
SIEUR  le  Dodeur, 


■^ 


C  O  >^  E  D  I  E.  39 

L  A    M  A  R  QJJ  I  S  E. 

Je  vous  laiiTe,  Madame,  &  vais  achever  ma 
toilette. 

f  Agathe  écarte  la  table  du  déjeuner.) 

Madame     D  U  R  V  A  L.  ^ 
Vous  venez  à  propos,  Dodteur  :  j*ai  mal  dor- 
mi, j'ai  les  yeux  battus. 

LE    DOCTEUR. 

Battus,  Madame  !  Dites  battans  :  ah,  ah,  ah,... 
je  ne  les  ai  jamais  vu  lî  redoutables. ..Voyons  votre 
poulx...  un  peu  vif...je  foupçonnerois  que  vous 
avez  pris  ce  matin  du  cafFé,  fi  je  ne  vous  Tavois 
pas  défendu. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
Ne  fçavez-vous  pas,  Dodteur,  que  les  femmes 
aiment  à  faire  ce  qu'on  leur  défend  ? 

D  E    DO  C  T  E  U  R. 

C'efl-à-dire  que  j'ai  deviné  :  ah,  ah,  ah. 

L  A     M  A  R  Q^U  I  S  E. 

J'admire  votre  pénétration. 

AGATHE,     àpart 
Monfîeur  le  Doâieur  devine  ce  qu'il  voit 

LE    DOCTEUR. 

Oh  !  çà,  promettez-moi  de  n'en  plus  prendre  ; 
c'eft  fe  mettre  de  la  chaux  dans  le  fang....Mademoi>» 
felle,  y  en  a-t-il  encore  ? 

AGATHE. 
Oui,  Moniîeur. 

LE    DOCTEUR. 

Donnez-m'en  :  je  n'ai  rien  pris  ce  matin  ;  aîi, 
ah,  ah, 

C4 
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A  G  A  T  H  E,  /f  conîrefaifant. 
En  voilà  :  ah,  ah,  ah. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 


Agathe  ! 

LE    DOCTEUR. 

Elle  eft  gaie,  Madame  ;   elle  eft  gaie.    Il  n'y  a 
"  pas  de  mal  à  cela  :  ah,  ah,  ah. 

(Aç-atheforî.)' 
Madame  D  U  R  V  A  L. 
•      Quelle  nouvelle,  Dodteur  ? 

LE    DOCTEUR. 

Vous  favez  que  Céliméne  efl  veuve. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
Qui  auroit  cru  que  cette  femme,  toujours  mou- 
rante,  enterrerait  fon  mari  ? 

LEDOCTEUR. 

Elle  fe  porte  à  préfent  à  merveille  :  un  de  mes 
Confrères  a  fait  cette  grande  cure. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
^  On   difoit  qu'elle   ne   voyoit   plus    de  Méde- 
cins. 

LEDOCTEUR. 

Oui  :  mais   le  mari  en  voyoit  un  qui,  comme 
on  dit,  a  fait  d'une   pierre  deux  coups  ;   le   mari 
ert   mort,   &   la   femme  s'efl   bien    portée;    ah, 
.  ah,  ah. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
l^*Y  ^-t-il  point  d'autres  nouvelles  ? 

LEDOCTEUR. 
Je   ne    fçais;  j'ai   entendu  murmurer  quelque 
.  chofe  fur  M.  Dutour. 
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Madame     D  U  R  V  A  L. 
On  vous  aura  dit  que  M.  Durval  veut  lui  faire 
époufer  ma  fille  ;  &  fans  doute  que  ce  mariage-là 
paroît  fort  ridicule  ? 

LE  DOCTEUR. 
En  effet,  il  eft  queftion  de  mariage  dans  ma 
nouvelle  ;  mais  ce  n'efl  point  avec  Mademoifelic- 
Durval  :  une  aventure  de  nuit,  une  furprife,  une 
Mademoifelle  Lucile;  je  ne  puis  trop  vous  dire  ce 
que  c'eft  :  comme  on  m'expliquoit  la  chofe,  oa 
m'eft  venu  dire  qu'un  malade  preffoit  :  j'ai  couru; 
j'ai  trouvé  qu'il  avoit  pris  fon  parti  fans  moi: 
ah,  ah,  ah. 

Madame     DURVAL. 
Cela  ell  fâcheux. 

LE    DOCTEUR,' 
Oui  j'ai  perdu  ma  nouvelle,  ^V -y^/'^  ia£h£r  d'en 
être  mieux  informé. 

Madame    D  U  R  F  A  L,  ^ 
Ah  Doreur  /...  avant  de  vous  en  aller,  chantez  nioï 
quelque  chofe  ;  tenez,  voilà  ma  harpe,  dites  moi-quelque 
petite  Romance  bien  tendre ^  mon  cœur  à  hefoin    dHîn 
fenfibilizé. 

LE    DOCTEUR. 
Mon  dieu,  ma  belle  Darne,  fai  mille  ckofes  à  fairt 
qui  tn'obligent  de   retourner  à  Paris  fur  le  champ,  des 
malades  de  toutes  les  efpeces,  &  en  très-grand  danger. 
Madame     D  U  R  F  A  L, 
Bon,  quelle  folie  !  je  fuis  certainement  plus  malade 
qu'eux  tous,  &  fai  befoin  de  verfer  quelques  larmes. 
Douleur,  je  vous  en  prie,  faites-moi  pleurer,  mon  ami, 
LE    DOCTEUR. 
En  ce  cas  là,  je  vais  vous  dire  bien  vite  ceîti  char- 
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mante  Romance  de  la  Bergère  des  Alpes,  vous  connoijfez 
le  joli  conte  du  cher  Aiarmontel... pauvre  infortunée  qui 
fut  obligée  de  faire  de  fes  mains  un  tombeau  de  gazon 
fourfon  amant  qui  s'était  tué.,. 

■  Madame     D  U  R  F  A  L. 
Ah...un  fuicide  !  ...un  tombeau  de  gazon!. ..oui,   cela 
fera  fort  bien,  f  aime  beaucoup  cette  idée,  c*eji  jujîement  es 
qu'il  me  faut  dans  ce  moment-ci,  je  vais  me  mettre  fur  met 
chaife  longue  pour  vous  mieux  entendre. 

LE    DO  C^  EUR    chante    en  s'' accompagnant 
de  la  harpe 

Romance  de  la  Bergère  des  Alpes. 

I. 

Sous  ce  gazon  depuis  deux  ans  repofe 
Monfeul  ami,  mon  amant,  mon  époux  ; 
Defon  malheur  cejl  moi  qui  fus  la  caufe. 
Il  m'aima  trop,  le  ciel  en  fut  jaloux  : 
De  mille  pleurs  chaque  jour  je  l'arrofe 
Et  ce  fô'nt  là  mes  plaijirs  les  plus  doux. 

2. 

^mndfes  drapeaux  voloient  à  la  viSîoire, 
Je  le  retins  dans  ce  fatal  jejour, 
C'ejî  dans  mes  bras  qu'il  oublia  fa  gloire  y 
Four  s'en  punir  il  s'ejî  privé  du  jour  ; 
Et  ma  douleur  qui  venge  fa  mémoire 
Expie  en  moi  le  crime  de  l'amour. 

Eh  bien,  Madame,  pleurez-vous  f 
Madame    D  U  R  F  A  L.  (ouvrant  les  yeux) 
Hein  !...ah  cejî  fini  /'...  elle  ejî  réellement  charmante 
cette  chanjon.  (En  fe  frottant,  les  yeux)  en  honneur,  elle 
~  m'a  fait  grand  plaiJîr,>,Jb  Doreur  j'ai  pleuré  !  ...je  vous 
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at  une  véritable  obligation  mon  cher  DoEleur,  cela  m*a 
réellement  fait  au  bien,  je  me  fens  très-foubgéei  fai  la 
tête  beaucoup  plus  libre  à  préfent, 

LE    D  O  C  r  EU  R. 
y*en  fuis  enchanté.   Madame,  vous   me  permettrez 
donc  'maintenant  de  vous  préfenter  mon  reJpeSÎ, 

Madame  D  U  R  F  A  L. 
Non  point  du  tout,  Do5îeur,  ■  vous  ne  me  laijferez 
fûrement  pas  dans  une  pareille  fîtuation,  vous  tncwez  fait 
pleurer,  c'eji  fort  bien,  mais  maintenant  je  veux  rire,  ^ 
j*efpere  que  vous  ne  partirez  pas  fans  me  chanter  quelque 
petite  gaieté, 

LE    DOCTEUR. 

MaiSf  Madame,  mes  malades. 

Madame    D  U  R  F  A  L. 
Mais  Doreur,   moi  votre  amie,  je  les  vaux  bien 
peut-être, 

LE    DOCTEUR, 

Allons,  je  vois  qu  il  faut  faire  tout  ce  que  vous  voulez^ 
je  vais  vous  dire  une  petite  chanfon  qui  a  été  faite 
hier  au  foir  fur  un  petit  médecin,  un  de  nos  mejjîeurs, 
jeune  encore,  pas  exactement  initié  dans  les  petits  mvjîeres 
de  notre  art  &  qui  voulait  fe  donner  quelques  airs  de 
fatuité  ajfez  mal  fondée. 

Madame    D  U  R  FA  L 
Ah  voyons  cela. 

LE    DOCTEUR, 

Cefl  fur  l'air  connu  ^^-Lizondormoitdans  unbodage 
j^étois  Jî  prejfé  d'y  faire  un  accompagnement  que  ce  matin 
j'àvois  fait  prendre  l'émet  bique  à  une  jeune  malade,  dont 
je  prends  foin,  qui  exigea  que  je  rejîeroîs  auprès  d'elk 
pour  veiller  aux  effets  du  remède,  pendant  que  je.  lui 
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tJtois  le  pouîx  et  une  main,  de  F  autre  je  falfoisfur  yS 
harpe  la  bajfe  de  mon  accompagnement. 

(Il  chante  en  s'circompagnant  de  la  harpei) 
.  Sur  l'air  :  Lizon  Dorntoit. 
Ca  votre  poulx,  voyons  la  belle  ; 
Dieux  comme  il  va  !  Dieux  conmie  il  va  ! 
^.el  feu.  dans  vos  yeux  étincelle. 
Et  ce  fe'in  là.. .Dieux  comrrie  il  va; 
Mais  à  ce  mal  f  ai  le  remède: 
'Je  fuis  expert  en  ces  cas  là 
L'on  vous  fera  ce  qu  il  faudra 
Iris,  au  mal  qui  vous  pofsède 
Uon  vous  fera  ce  qu  il  faudra  ^ 

La  belle  -dit  ;  voyons  cela. 

Il  y  a  un  petit  intervalle  entre  le  Premier  &?  le  fécond 
'  couplet: 

'  ■    ■  2. 

Charmant  DoBeur,  votre  remède 
Il  efi  bien  bon,  il  eji  bien  bon 
Il  n'en  efi  point  qui  ne  lui  cède 
Ah  !  je  lui  dois  ma  guérifon 
l^e  puis  je  pas  encore  en  prendre 
Mon  cher  DoBeur,  efi  ce  là  tout  f 
Efi  ce  là  tout  f ...  Efi  ce  là  tout  ? 
Si  mon  mal  allait  me  7-eprc;î-dre 
Efi  ce  la  tout  P. ..eji  ce  là  tout  ? ..\. 
Le  DoBeur  dit,  oui  cefï  là  tout. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
'     Cefî  plaifant,  elle  efi  drôle,  c'efi  là  tout  efi  heiireuXi 

LE     DOCTEUR. 

N'efi-il  pas  vrai  K.. allons  y  il  faut  abjolurnent  que  je 
m'arrache,  mais  avant  de  par  tir,  je  veux  voir  encore  votre 
0>oulx  ;  il  ejl  toujours  vif^  toi  jour  s  très-vif  ah  j-  ah-,  abt 
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Madame    D  U  R  V  A  L, 
Si  je  me  faifois  faigner  ? 

LE    DOCTEUR. 

Oh!  non,  je  ne  vous  le  confeille  pas;  la  fû- 
gnée  vous  efl  contraire. 

Madame  D  U  R  V  A  L. 
J'ai  dans  la  tête  qu'elle  me  feroit  du  bien.  Oa 
ne  f<çait  que  faire  à  la  campagne  :  la  Marquiie  part 
ce  foir,  je  n'aurai  demain  que  des  amis  de  mon 
mari,  des  efpeces  ;  je  me  ferai  faigner  i  i\'eil-il 
pas  vjai,  mpn  Doâ:eur  ? 

L  E    D  O  C  T  E  U  R, 

Une  petite  faignée  donc  :  ah,  ah,  ah. 

Madame    D  U  R  V  A  L. 
Je  compte  auffi  reprendre  mes  pillules  :  ne  me 
le  confeillez-vous  pas  ? 

LE    DOCTEUR. 

Gardez-vous  en  bien,  je  vous  le  défends. 

Madame   D  U  R  V  A  L, 
Ah  !  ah  !  cher  Daéleur,  vous  voulez  donc  que 
que  je  ne  mange,  ni  ne  dorme  ? 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 

Allons,  allons;  mais  rien  qu'une  ou  deux^ 
vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez;  ah, 
ah,  ah. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
Ne   paffez-vous    pas    un   moment   chez   mon 
mari  ? 

LE    DOCTEUR. 
Seroit-il  incommodé  ? 
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Madame   D  U  R  V  A  L. 
Oh  !  jamais.  Quelqu'indigeftion  par-ci,  par-là; 
mais  c'eft  que  vous  lui  parlerez  de  M.  Dutour, 
&  que,  fans  faire  femblant  de  rien,  vous  lui  ea 
ferez  un  portrait.... 

LE    DOCTEUR, 
Je  ne  le  connois  pas. 

Madame  D  U  R  V  A  L.  ^ 
Qj.]'importe  ?  Je  le  connois  moi,  &  je  vous  fuis 
caution  de  tout  le  mal  que  vous  en  direz, 
LE    DOCTEUR, 
Ahj  ah,  ah.  Allons,  allons. 


SCENE     XVIL 

Madame    D  U  R  V  A  L, 

xL  eft  délicieux,    mon  Dodeur;  point  entêté, 
fur-tout .  c'efl  ce  que  j'en  aime;  un  peu  médifant 

avec  cela  :  oh  !  c'eft  un  homme  divin  ! Bon  !  nç 

me  voilà  pas  mal  ;  la  ComtefTe  î 
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SCENE     XVIIL 

La    ComteiTe    D'A  L  TIN,     Madame 
DUR  VAL. 


La    ComteiTe  D'A L TIN. 


M 


A  fœur,  je  viens  prendre  congé  de  vous.  II 
n'y  a  pas  moyen  de  demeurer  avec  votre  mari  : 
c'eft  un  homme  qui  n'aime  que  les  gens  de  fa 
forte  :  je  lui  avois  propofé,  pour  fa  fille,  un  très- 
grand  mariage,  le  frère  d'un  homme  titré  :  il  m'a 
refufée,  mais  très-durement. 

Madame    D  U  R  V  A  L. 
Celui  que   vous  propofiez,    ma  fœur,   elt   un 
homme  perdu  de  dettes,  un  joueur... 

La    ComtefTe    D'  A  L  T  I  N. 
Qui  vous  dit  que  non  ?  Sans  cela,  Mademoifellc 
Durval  feroit-elle  un  parti  pour  lui } 

Madame  DURVAL. 
On  dit  qu'il  a  eu  d'indignes  procédés  avec  des 
femmes.... 

La    Comteffe    D'A  L  T  I  N, 
Des  femmes. ..de  la  Ville. 

Madame     DURVAL. 
Je  vous  admire,  ma  fœur  :   des  femmes  de  la 
Ville  valent  bien... 

La    Comteffe    D' A  L  T  I  N. 
Mon  Dieu  !    mille  pardons  ;    vous  me  voyez 
confufe;  j'oubliois.M. 
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Madame     D  U  R  V  A  L. 
Ce  que  vous  avez  été,  ma  fœur. 

La    Comteffe    D' A  L  T  I  N. 

Oh!  j'ai  tort,  j*ai  tort:  je  ne  fcaîs  comment 
cela  m'eft  échappé  devant  vous.  Ah  !  çà,  je  ne 
puis  m'arréter  :  M.  le  Q)mte  m'attend  à  dîner  à 
Paris  chez  le  Duc  fon  oncle,  avec  qui  nous 
allons  ce  foir  à  Verfailies;  il  y  a  quelque  temps 
que  nous  n'y  avons  été,  &  il  faut  bien  faire  fa 
Ço.ur. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 

C'efl  un  grand  affujcttiiîement,  ma  foeur,  une 
grande .  dépendance  que  celle  de  la  Cour,  &  je 
vous  plains  bien  de  n'être  pas  en  état  de  vous  en. 
paiTer. 

La    Comteffe    D'A  L  T  î  N. 

Cette  dépendance-là  cft  honorable,    &    met  à 
portée  des  grâces  :  M.  le  Comité  foupe  dans  les 
cabinets,  je  fais  la  partie  de- 
Madame     D  U  R.V  A  L. 

Fort  bien  ;  mais  je  refte  chez  moi  où  l'on  fait 
la  mienne.  Il  eft  vrai  que  tout  le  monde  ne  peut 
pas  tenir  une  maifon. 

La    Comteffe    D'A  L  T  I  N, 
Tout  Te  monde  peut  encore  moins  être   admis 
â  l'honneur... 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
Ma  fœur,  c'eft  acheter  bien  cher  cet  honneur, 
qOe  de  refter  les  trois  quarts  de  l'année  dans  un 
vieux  château  délabré  pour  avoir  de  quoi  figurer 
quiiize  jours  à  la  Cour. 
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La    ComtelTe    D'  A  L  T  I  N. 
Mais  pendant  ces  quinze  jours,  ma  fœur,  on 
voit    meilleure    compagnie    que   ceux   qui     n'y 
peuvent  aller  n'en  voient  toute  leur  vie. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
LailTons  cela,    ma    fœur,  je  veux  vous   mon»* 
trer  mes  diamans,  je  les  ai  fait  monter  dans  un 
goût  nouveau,  ils  font  d'un  éclat,  d'une  beauté... 

La    ComtefTe    D'A  L  T  I  N. 
Je  les  verrai  une  autre  fois  :  je  compte  même 
vous  les  emprunter  pour  le  bal  paré  qu'il  doit  y 
avoir  :  comme  vous  ne  pouvez  pas  en  être... 

Madame     D  U  R  V  A  L. 

Je  voudrois  que  vous  y  pufïïez  joindre  une 
robe  comme  celle  que  je  me  fais  faire  ;  c'eft  l'é- 
toffe la  plus  riche,  la  plus  fuperbe;  mais  cela 
feroit  trop  cher... Je  me  filis  auffi  donné  une  voiture 
d'une  élégance... 

La    Cpmteffe    D'  A  L  T  I  N. 
Je  vous  approuve  fort,   ma  fpeur.     Quand    on 
n'a  pas  le  bonheur  de  porter  un  certain  nom,  il 
faut  avoir  de  tout  cela  :  avec  de  l'argent  chacun 
peut  fe  contenter  ;  car  tout  efl  û  confondu  ! 

Madame  D  U  R  V  A  L. 
Pas  fi  confondu.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  puif- 
fent  atteindre  à  de  certaines  chofes  ;  par  exem- 
ple, je  fuis  en  marché  d'un  bijou  unique  :  la  Prin- 
ceiTe  Am.éiie  l'a  trouvé  trop  cher  :  mais  j'en  ai  la 
fantaifie,  èc  je  la  pafferai. 

jLa    Comteffe    D' A  L  T.I  N. 
Adieu,  ma  fœur,  je  vous  quitte  avec  bien  du 
regret.     Quand  on  s'aime,  comme  nous  faifons, 

D 
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il  eft  cruel  de  fe  féparer...Mais  vous  pourriez  me 
venir  voir;  il  y  aura  des  fêtes^  &  je  me  ferois  un 
plaifir  de  vous  faire  bien  placer. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
Je  fuis  fi  bien  chez  moi,  ma  fœur  !   &  puis  je 
n*aime  les  fêtes  que  quand  je  les  donne. 

(Elles  s'embrajfent,  ^  la  Comtejfe  fort.) 


SCENE     XIX, 


Madame   D  U  R  V  A-L,  feute. 

Vj  U  F,  (Elle  fonne,)  je  n'en  puis  plus  ;  (Elle  fon- 
ne  encore,  ^  fe  jette  dans  un  fauteuil.^  rat  voilà  ma 
migraine,  au  moins,  pour  vingt-quatre  heures. 
La  fotte  î  En  l'embraffant,  fi  je  ne  m'étois  con- 
trainte, je  raurois...Oa  ne  vient  point,  &  je  fuis 
dans  un  état. 
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SCENE     XX. 
Madame    DURVAL,    AGATHE. 

Madame     DURVAL. 

O  U  êteS-vous  donc,  Mademoifelle  ?  Je  me 
trouve  mal,  horriblement  mal,  &  perfonne  ne 
vient.. .Mon  eau  de  Luce...On  auroit  le  temps  de 
inourir.     Finirez-vous,  Mademoifelle  ? 

AGATHE,   tirant  unjîacon. 
Ah  !  je  l'ai  dans  ma  poche.. .Je  fuis  fi  troublée 
de  voir  Madame  comme  cela...Qu'elt-ce  do.nc  qu'a 
Madame  ? 

Madame     DURVAL.. 
Ce  que  j^ai  ?  N'as-tu  pas  vu  fortir  la  Cojntefîe  ? 

AGATHE. 

Je  viens  de  la  voir  partir  dans  le  plus  vilain 
équipage  &  avec  les  plus  mauvais  chevaux. 

Madame     DURVAL. 
Elle  n'a  pas  le  fou,   &  elle  eft  d'uue  imperti- 
nence î 

AGATHE. 
Bon  !     c'cft    qu'ell    porte   envie    à    Madame. 
Qu'efl-ce  qu'un  grand  nom,  quand  on  n'a  pas  de 
quoi  le  foutenir  ? 

Madame     D  U  R'  V  A  L. 
Je   donnerons  tout  ce  que  j'ai  pour  être  à  fa 
place. 

AGATHE. 

Madame  n'y  penfe  pas.     Qu'elle  conlîdere  quç 
D  z 
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la  Comteffe  ne  fera  jamais  riche  comme  elle;  & 
qui  fçait  û  Madame  ne  deviendra  pas  Comteffe  .'* 
Mndame  cft  beaucoup  plus  jeune  que  Monfieur, 
&  s'il  arrivoit  de  certaines  chofes.... 

IVIadame     D  U  R  V  A  L. 
Je    ne    fouhaite  pas  qu'elles  arrivent,  ma  pa- 
vre  Agathe,  je  ne   le  fouhaite  pas;  &,  grâce  au 
ciel^  mon  mari  efl  d'une  fanté... 

AGATHE. 
Il  me  femble,  à  moi,  qu'elle  fe  dérange  beau- 
coup. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
Trouves-tu,  ma  chère  enfant  ? 

AGATHE, 

Mr-is  oui,  beaucoup. 

^îidame     D  U  R  V  A  L. 
Tu    ni''illarrrKes...en    vérité.. .tu    m'alkrmes...A 
propos,  A^:i;ath.:.,  il  y  a  long-tems  que  je  ne  t'ai  rien 
domu',  prends  la  lobe  que  j'avois  hier. 

AGATHE. 

Bii-n  des  ^r  ^cc-s  .   Madame  :   mais  voici  Mon- 
(ieur  ;  voyez  (..opime  il  a  le  vif-!ge  enflammé  ! 

.  -^    -      Madame    D  U  R  V  A  L. 

Il  pàfoîten  co'ere  :   mais  je  me  fens  d'une  hu- 
Dieur...Tu  vas  voir. 
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SCENE     XXI. 

Madame   DURVAL,   M.   DURVAL, 
AGATHE. 

M.    DURVAL. 

jVl  A  D  A  M  E,  vous  inflruifez  fort  bien  votre 
fille,  vous  lui  donnez  de  jolis  confeils  ! 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
Je  lui  donne,  Monfieur,  ceux  que  je  voudroîs 
qu'on  m'eût  donnés,  lorfqu'il  étoit  queflion  de  me 
marier  ;  je  tâche  de  lui  épargner  un  repentir. 

M.     DURVAL. 
Oh  !  Madame,  le  repentir  elt  de  l'elTence  des 
mariages.     Le  meilleur  eft  celui  oi^i  l'on  fe  repent 
le  moins  :  mais  ce  n'eft  pas  le  nôtre,  vous  y  mettez 
bon  ordre. 

Madame  DURVAL. 
En  effet,  j'ai  grand  tort  de  vouloir  que  ma  fille, 
avec  le  bien  qu'elle  aura,  n'époufe  pas  un  Mon- 
fieur Dutour,  un  petit  homme  tout  bouffi  de  la 
morgue  financière,  qui  n'ellime  8c  qui  n'aime  que 
l'argent  ! 

M.    D  U  R  V  A  L. 
Eh  !  que  Diable  voulez-vous  donc  qu'on  aime? 

Madame     DURVAL. 
Madame  Dutour  !  le  beau  nom  !  oh  !  je  vous  ré- 
ponds que,  fi  j'avois  eu  la  dixième  partie  du  bien 
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qu'aura  ma  fille,  je  n'aurois  jamais  été  Madame 
Durval. 

M.     DURVAL. 

Madame  ! 

Madame     DURVAL. 
Ce  mariage-là  n'ell  pas  fait;   &  puis  le  Doâieur 
m'a  dit  des  chofes  de  Monfieur  Dutour  ! 

M.     DURVAL. 

Quoi  ?  Que  vous  a-t-il  dit  ? 

Madame     DURVAL. 
Oh  !  des  chofes. ..je  ne  puis  pas  bien  vous  dire 
ce  que  c'étoit,  il  ne  le  fçavoit  pas  trop  lui-même... 
mais.., 

M.     DURVAL. 
Voilà  qui  eft  clair,  Madame,  &  puis  c'eft  une 
grande   autorité   que  votre  Dofteur.  Ak,  ah,  ah: 
(Il  le  contrefait.)  fij'avois  voulu  l'écouter.... 

Madame     DURVAL. 
Ce  qu'il  y  a  de  très-clair,  Monfieur,  c'efl  que, 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  rabbattre   les  grands 
airs  de  ma   fœur  la  Comteffe,  je  veux   que  ma 
fille... 

M.     D  U  R  V  A  L. 
Eh  !  moquez-vous  de  ces  airs.  Madame  :v  vous 
êtes  en  état   d'acheter  trente   comtés  comme  le 
fien. 

Madame     DURVAL. 
En  ferois-je  plus   grande  dame?  Elle  va  à  la 
Cour,  elle  fera  de  toutes  les  fêtes.     - 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Et,  pour  y  paroître  d'une  façon  à  peine  conve- 
îiablè,    il  fauda  qu'elle  fe  prive   du   néceffaire. 
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Scavez-vons  ce  que  vous  défirez.  Madame  ?  l'in- 
digence &  la  lervitude;  mais  extravaguez  fi  vous 
voulez,  perdez-vous  dans  des  defirs  infenies,  en- 
viez ceux  qui  vous  envient  ;  moi  qui  fçais  qu'on 
efl:  tout  quand  on  elt  riche,  je  n'envie  perlbnne. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
Tout  cela  eil  bel  Se  bon,  Monfieur  :  mais,  fi  ma 
fille  n'époufe  le  Marquis,  ma  réfolution  efl  prife, 
je  me  fépare  de  vous. 

M.    D  U  R  V  A  L,   ironiquement. 
Mais,  vraiment  !  Madame,  voilà   une  menace 
terrible  ! 


SCENE     XXII. 

M.    DUR  VAL,   Madame   DURVAL' 
Mlle  DURVAL,  AGATHE. 

M.    DURVAL. 

x\H!  vous  voilà,  Mademoifelle  !  aves-vous  fait 
vos  réflexions  ?  êtes-vous,  enfin,  difpofée  à  m'o- 
béir  ? 

Mademoifelle   DURVAL,  tombant  aux  pieds  de 

fin  père. 

Mon   père,   vous   aimez   votre   fille,  vous   ne 

voulez  pas  fon  malheur,  vous  ne  pouvez-pas  le 

vouloir  ;  &  vous   le  feriez  infailliblement  en  me 

donnant  un  époux  que  je  ne  pourrois  aimer» 
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M.    D  U  R  V  A  L. 

Vous  êtes  un  enfant.  Que  parlez-vous  d'aimer  î 
Demandez  à  Madame  fi  c'eft  pour  cela  qu'on  fe 
marie  ?  Levez-vous. 

Mademoifelle     D  U  R  V  A  L. 
Mon  père! 

M.     D  U  R  V  À  L. 
Levez-vous,  vous  dis-jc,  &  finilîez  une  fcene«. 
Mais  que  veut  mon  frère  avec  cet  air  emprefTé  ^ 


SCENE     XXIII. 

Les    Acleurs    précédens,    M.    D  E 
S  U  R  M  O  N. 

M.    DE     SURMON. 

Fi  H  bien  !  mon  frère,  une  autre  fois  prendrez- 
vous  de  mes  almanachs  ? 

M.    D  U  R  V  A  L. 
Que  voulez-vous  dire  avec  vos  Almanachs  ? 

M.    DE     SURMON. 

Attendrez-vous  encore,  pour  y  croire,  que 
j*aie  fait  une  fortune  comme  la  vôtre  ?  J*avois 
pourtant  raifon,  &  M.  Dutour... 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Eh  bien  ?  M.  Dutour... 
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M.    DE     S  U  Pv  M  O  N. 

Quoi  !  ignorez-vous  fon  aventure  ? 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Quelque  hifloire  ridicule,  fans  doute  ? 

Madame     D  U  R  V  A  L. 

Il  faut  fçavoir  ce  que  c'efl. 

M.     DESURMON. 
Rien  qu'une  bagatelle  :  c'efl  que  M.  Dutour 
depuis  trois  mois  eft  marié  en  fecret  avec  Ma- 
demoifelle  Lucile. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
•Marié! 

Mademoifelle     D  U  R  V  A  L. 
Plût  au  Ciel  ! 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Plaifantez-vous,  mon  frère  ? 

M.    DE     SURMON. 

Point  du  tout  :  les  parens  de  la  Demoifelle 
l'ont  furpris  avec  elle  hier  au  foir  ;  &,  comme  on 
lui  a  propofé  une  façon  de  fortir  qui  n'étoit  point 
de  fon  goût,"  il  a  déclaré  le  mariage. 

Madame     D  U  R  V  A  L. 
•    Ce  fera  là  ce  qu'on  avoit  dit  au  Dofteur. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Mon  frère,  pouvez-vous  donner  dans  un  pareil 
conte  ?  M.  Dutour  qui  doit  époufer  ma  fille,  &  à 
qui  je  cède,  pour  cela,  ma  place... 

M.    DE    SURMON. 

Ajoutez  que,  pour  en  obtenir  l'agrément,  vous 
lui  avez  prêté  le  plus  honnêtement  du  monde  les 
cent  mille  francs  qu'il  a  fallu  donner  :  aufii  dit- 
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on  que,  fans  la  circonftance  qui  l'y  a  forcé,  fon 
deflein  étoit  de  ne  découvrir  fon  mariage,  qu*a* 
près  s'être  bien  mis  en  poffeffion  de  votre  place. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Et  moi,  je  n'en  crois  rien  .  on  aime  à  répan- 
dre de  mauvais  bruits  fur  les  gens  riches.  Le  pu- 
blic, qui  leur  porte  envie,  efl  difpofé  à  tout  croire 
fur  leur  compte.  M'emprunter  mon  argent  pour 
fe  faire  donner  ma  place,  cela  fuppofe  plus  de 
projet  &  plus  d'efprit  que  je  n'en  connois  à  M. 
Dutour. 

M.    DE     SURMON. 

Appellez-vous  cela  de  l'efprit,  mon  frère  ? 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Pourquoi,  d'ailleurs,  auroit-il  époufé  Lucilc 
qu'on  fçait  d'humeur  à  ne  pas  défefpérer  les 
gens  ! 

M.    DE     SURMON. 

Pourquoi,  mon  frère  ?  parce  que,  quoique 
vous  en  penfiez,  les  fots  ne  fe  contentent  pas 
de  dire  des  fottifes,  &  que  três-fouvent  ils  en 
font. 
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SCENE      XXIV     ET    DERNIERE. 

Les    A(fleurs   précédens,    LE    MARQUIS, 
LA    M  A  R  QJJ  I  S  E. 

L  A    M  A  R  QJJ  I  S  E. 

V  OICI   mon  fils    qui   revient  de   Verfailles, 
Monfîeur,  &  qui  m'apprend  des  chofes... 

M.     D  U  R  V  A  L. 

L'aventure  de  M.  Dutour? 

M.    DE     S  U  R  M  O  N. 

Mon  frère  ne  la  veut  pas  croire. 

LE     M  A  R  Q^U  I  S. 

Elle  eft  pourtant  très-publique,  Monfîeur  :  on 
n'en  fçauroit  douter,  &  le  Miniftre  en  ell  inllruit. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Je  demeure  pétrifié. 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 

Je  l'ai  trouvé  indigne  du  procédé  de  Monfieur 
Dutour;  &  voici  une  lettre  de  fa  propre  main, 
où  vous  verrez  que,  fans  égard  à  la  promeffe  fur- 
prife  par  M.  Dutour,  on  vous  rend  la  place  dont 
vous  vous  étiez  démis  en  fa  faveur. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Ah  !  MonÛQUï.„.(A  la  Marquife.)  Madame,  vous 
permettez..*. 

(Il  lit  la  Lettre  mt  bas.) 
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L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 

Je  fçais  que  le  Minière  vous  marque  en  rriê- 
me  temps  tout  l'intérêt  qu'il  prend  à  moi,  &  le 
defir  qu'il  auroit  de  vous  voir  confentir  à  mon 
bonheur;  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  veux 
point  me  prévaloir  de  fa  recommandation,  que 
vous  pouvez  librem-ent  diipofer  de  Mademoifelie 
Durval,  que  votre  place  vous  efl  rendue  fans 
condition,  &  qu'elle  vous  fera  conlervée  dans  tous 
les  cas. 

M.     D  U  R  V  A  L. 

Hum,  Hum  !  (Il  a  l'air  de  rêver  en  regardant  la 
lettre.) 

Madame     DURVAL. 

A  quoi  penlez-vous  donc,   Monfieur  Durval  t 

M.  DE  SURMON,    s'approchant. 
Mon  frère,   vous  voyez    le  procédé  de  M.  le 
Marquis,  &  je  ne  doute  pas  que,  dans  cette  occa- 
fion,   vous   ne  fr.ffiez  ce  que  l'honneur  exige... & 
votre  intérêt.  (Il  lui  dît  ce  dernier  mot  à  Horeïlle.) 

Mademoifelie     DURVAL. 
Je  tremble. 

LE     M  A  R  Q^U  I  S,  ^  M  Durval 
Monfieur,  je    devine,    à-peu-près,     ce    qui    fe 
pafle    en    vous  ;    mais,    encore    une    fois,  agiflez 
librement  &  fans  crainte  :  je  vous  engage  ma  parole, 
que,  quelque  parti  que  vous  preniez... 

M.  DURVAL. 
Monfieur,  il  eft  pris  :  je  vous  avoue  que  mon 
deffein  n'étoit  pas  de  donner  ma  fille  à  un  homme 
de  qualité  :  les  exemples  me  faifoient  peur,  votre 
procédé  généreux  me  r:  Hi'.re.  Il  faut  m'en  rendre 
digne,   &   mériter    les    bontés  du    Miniilre...(^ 
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Julie.')  Avancez,  Mademoifelle,  je  vous  ordonne 
de  regarder  déformais  M.  le  Marquis  comme  celui 
qui  doit  être  votre  époux. 

Mademoifelle     D  U  R  V  A  L, 

Ah  î  mon  père  ! 

LE    M  A  R  QJJ  I  S. 

Belle  ]v\Y\t...{A  M.  Dur-val)  Quel  que  foit  le 
motif  qui  vous  détermine,  Monfieur,  je  n'aurai 
pas  le  courage  de  pouflcr  la  générolîté  plus  loin. 
J'accepte  avec  tranfport  la  grâce  que  vous  voulez 
bien  me  faire  ;  mais  foyez  fur  que  vous  n'aurez  ja- 
mais lieu  de  vous  en  repentir,  &  que  vous  trou- 
verez en  moi  tous  les  fentimens  que  peut  atten- 
dre un  père  du  fils  le  plus  tendre  &  le  plus  ref" 
fpeûucux. 

M.    DE     S  U  R  M  O  N. 

*^  Mon  frère,  vous  voyez  que  j 'a vois  raifon  de 
*'  vous  dire  qu'on  n'en  vaut  pas  toujours  mieux 
''  pour  être  un  fot.  Croyez-moi,  pour  être  hon- 
"  nête,  il  faut  être  éclairé  ;  quoique,  pour  être 
**  éclairé,  on  ne  foit  pas  toujours  honnête. 
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DRAME 


EN    QJLTATRE    ACTES. 
EN   PROSE. 


PERSONAGES* 

f 

P  E  L  Y  S,  riche  jeune  homme* 

JOSEPH,  tijferanl 

CHARLOTTE,  Ouvrière  en  blonde. 

Le  vieux  REMI,  Laboureur» 

Î4.  D  U    NOIR,  Procureur. 

F  E  L  I  X,  Intendéint,  Maître-d* Hôtel  de  de  Lys. 

Un  N  O  T  A  I  R  E. 

DUBOIS,  Domejlique. 

CLERCS. 

L  A  QJJ  A  I  S. 


La  Scène  ejî  à  Paru* 
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DRAME. 


ACTE      I. 


Le  T'hedtre  répréfenîe  une  miférable  Salle  hajfe  fanî 
cheminée*  Les  tabourets  font  dépaillés.  Les  me  ubles 
font  d*un  bois  ufé.  Un  morceau  de  tapijjèrie  caché 
un  grabat.  On  voit  d'un  côte  un  métier  de  Tijfe-^ 
randy  au-dejfous  d'un  vitrage  vieux:  dont  la  moi- 
tié eji  réparée  avec  du  papier.  On  apperçoit  dans  un 
petit  cabinet,  dont  la  porte  eJi  entr*ouverîe,  le  pied 
d^un  petit  lit. 

Cette  Salle  baffe  ejî  fîtuée  dans  le  vieux  corps  d*un  logis 
qui  fait  l'un  des  côtés  d'une  maifon  dont  le  devant  efî 
rebâti  à  neuf,  ^  magnifiquement.     Ce  devant  ejî  oc» 
cupé  tout  entier  par  un  riche  jeune  homme, 
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SCENE     L 
JOSEPH,   CHARLOTTE. 

CHARLOTTE,  ç/?  couchée  toute  habillée  fur  le 
Ht  du  petit  cabinet  ;  on  ne  lui  voit  que  les  pieds. ^ 

La  Scène  eft  éclairée  par  une  lampe  qui  femble  prête  à 
s'éteindre.    Jofeph  travaille  à  fin  métier,  ^  relevé 
de  tems  en  tems  la  -mèche  de  la  lampe.    Il  fi  levé, 
marche  fiur  la  pointe  du  pied,  ^  va  voir  fi  Chariot- 
îe  qui  s\fi  iettée  fur  le  Ut  efi  endormie.     Il  paro'ît  fia-  ^ 
îisfait  voyant  qu'elle  repofie.     Au  même  infiant  des 
éclats  de  rire  éloignés  fi  font  entendre,     Cefi  le  tu- 
multe d'une  fête  bruyante  qui  fie  mêle  au  fion  des  in. 
firumens.     Ce  bruit  l'inquiet  te-,  il  craint  que  fa  fœur 
ne  s'éveille.     Il  levé  les  yeux  au  Ciel,  ^  fia  déclama- 
tion muette  répond  à  fia  fiituation.     Il  jrappe  légéere- 
ment  du  pied  t^  fiouffle  dans  fies  doigts  pour  Us  dé- 
o-Qurdir  du  froid. 

JOSEPH. 

OuATRE  heures  Tonnent  !—  grâces  au  ciel  cette  ! 
dfere  enfant,  elle  dort.—  Pauvre  Charlotte!  Le  j 
feul  bonheur  de  ma  vie  eft  de  t'avoir  pour  fœur.—  ' 
Je  me  fens  infatigable.—  Bon,  j'ai  beaucoup  a- 
vancé  fon  ouvrage,  &  le  mien  tire  a  fa  fin.  {On  en- 
tend encore  les  mêmes  éclats  de  rire.)  Quel  tumulte!  ■ 
Leur  débauche  éclate  dans  la  nuit  &  trouble  le  j- 
repos  du  pauvre.  Ils  fe  plaignent  encore  lorfqu'au 
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milieu  du  jour  nos  travaux  les  forcent  d'ouvrir 
les  yeux. —  Dans  quel  état  ibmmes-nous  ré- 
duits ? — Mais  ce  n'eft  point  à  nous  à  nous  plain- 
dre. O  mon  père  !  c'eft  toi  qui  fouftre  le  plus, 
toi  qui  fus  toujours  fi  bon,  fi  bienfaifant. — Ah  ! — 
(Il  fait  un  gejle  de  douleur.)  Mais  j'aime  encore 
mieux  être  ton  fils  dans  la  peine,  dans  Tindi- 
gence,  que  de  tenir  la  vie  de  ces  hommes  opu- 
lens  dout  la  conduite  me  révolte. —  Mon  perc 
a  toujours  fecouru  fon  femblable,  tout  pauvre 
qu'il  étoit;  &  j'ai  vu  des  riches. —  Allons, 
Dieii  nous  voit,  &  ma  confcience  eft  en  paix. 
(Il  va  boire  de  l'eau  à  une  cruche  de  terre,  ^  revi- 
ent à  fon  travail)  Je  n'ai  que  deux  bras  je  les 
exerce  nuit  &  jour,  &  fans  murmurer.  Je 
fupporte  courageufement  mon  fort;  mais  ce 
malheureux  ouvrage  n'efi  pas  aflez  payé.  (Avec 
une  énergie  douloureufe.)  Non,  il  n'eft  pas  payé. 
L'incertitude  me  mine;  je  ne  fais  fi  je  pourrai 
le  vendre  encore  au  bas  prix  où  l'on  réduit 
les  travaux  de  l'ouvrier.  Ce  Marchand  m'a 
promis,  mais  quil  eft  dur  ce  Marchand  !  Il  re- 
gorge de  biens  &  il  rapine  fur  moi. —  Le  froid 
femble  s'augmenter. —  Cruel  hiver  !  Tu  te  joins 
aux  cœurs  durs  qui  nous  oppriment  pour  a- 
chever  de  nous  accabler. —  Mon  Dieu  !  que 
la  faifon  eft  rude  !  La  terre  eft  couverte  de 
vieilles  forêts,  et  je  n'ai  pas  un  fagot.  Il  faut 
du  pain  avant  tout,  &  le  pain  eft  fi  cher  ! — 
Pour  avoir  encore  de  l'or  le  Riche  a  trouvé 
le  fecret  de  nous  affamer.  (Il  prête  V oreille.)  Je 
l'entends,  je  crois;  le  bruit  qu'ils  mènent  l'aur. 
ont  éveillée. — 
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CHARLOTTE   faute  de  defus  le  lit, 

vient  à  moitié  endormie ^  regarde  à  fon 

ouvrage  i^  d'un  ton  un  peufdché. 

t      Eft-il  permis,    mon   frère. Vous  m'avez 

laiffée.      Voilà    le    petit    jour,    &   j'ai    dormi 
trop  tard. 

JOSEPH. 
Non,  non,  chère  fœur. —  Tu  te  rendras  mala- 
de à  la  fin. —  Il  n'y  a  que  deux  heures  que  je  t'ai 
forcée  à  prendre    un  peu  de  repos  &  tu  veux 
déjà. — 

CHARLOTTE. 
Mais  toi  qui  parles. —  Voyez   un  peu  le  mé- 
chant !    N'a-t-il   pas  pafi'é  là  nuit  toute  entière  à 
travailler  lui,  &  ne  puis-je  auiïi-bien. — 
JOSEPH,  V interrompant. 
Charlotte,    ne  prends  point    garde  à   moi. — 
Toi,  tu  es  une  fille,  tu  as  plus  befoin  de  fommeil 
que  moi. —  Ah!  j'ai  du  courage,  de  la  force  (lui 
prenant  les  mains.)  tenez,  comme  elle  a  froid;  pau- 
vre petite  ! —  (Il  lui  réchauffe  les  doigts  de  fon  ba- 
leine.) 

CHARLOTTE. 
Jofepli  ! —   quand  nous  étions  au   pays  à  jouer 
fouvent  enfemble  dans  la  neige,   il  geloit  encore 
plus  fort  &  nous  ne  nous  plaignions  pas. — 
JOSEPH,  avec  /ri/feffc. 
Quel  tems  me  rappelles-tu? — Tems  heureux  ! 
Alors  mon  père  n'étoit  pas  ruiné;  alors  il  n'etoit 
pas  emprifonné.  Sans  prévoir  un  cruel  avenir,  dans 
nos  folâtres  jeux,  nous  bravions  la  rigueur  des  fai- 
fons.  Mais  ici  que  nous  ionimes  tourmentés  par 
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tous  les  befoins  de  la  vie  ;  ici  que  nous  pleurons 
fur  le  fort  d'un  Vieillard,  ici  que  nous  femmes  re- 
clus entre  des  murs  glacés. —  Il  efl  vrai  que 
nous  y  fommes  enfemble. — 

C  H  A-R  L.  O  T  T  E,  tendrement. 

Eh  bien  !  ne  te  plains  donc  plus.  Je  n'aime 
pas  à  t'entendre  gémir.  A  quoi  fervent  les  larmes  ? 
C'efl  la  Providence  qui  le  veut  ainfi.  Elle  ar- 
range tout.  Elle  a  fans  doute  fes  vues.  Tu  ver- 
ras qu'un  jour  nous  ne  ferons  pas  fi  mal.  En  at- 
tendant travaillons,  &  toujours  avec  le  même 
courage.  (Elle  -va  à  fon  ouvrage.)  Eh  !  mais, 
je  n'aime  pas  cela,  moi.  Mon  frère,  je  vous  le 
dis  très-férieufement.  Chacun  fa  tâche,  enten- 
dez-vous ? — •  N'avez-vous  pas  aifez  de  la  vôtre  ? 
Il  fembleroit  que  je  ne  pulTe  rien  faire. —  Voilà 
trop  de  fois  auffî. —  (avec  fenîiment.)  Tu  me  fais  de 
la  peine,  je  te  l'ai  déjà  dit. — 

JOSEPH,  touché. 

Chère  Charlotte  ?  Je  te  fais  de  la  peine  !  moi. 
Ne  me  gronde  point. 

CHARLOTTE, 

Te    gronder,    moi  !     non. Mais    tu    n'v 

toucheras  plus,  n'ell-il  pas  vrai  ? —  chacun  fa 
tâche., 

JOSEPH,  attendri. 

Eh  bien,  oui, —  Mais  vois  s'il  ne  refle  pas 
beaucoup  à  faire.  Je  vais  porter  le  travail  de  cette 
nuit  à  ce  Marchand  en  queftion.  Il  fort  du  ma- 
tin, &  j'aime  mieux  le  devancer  dans  la  craintQ 
de  le  manquer. — 

CHARLOTTTE, 

Il  eft  bien  de  bonne  heure, — 

A   4 
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JOSEPH. 

J'ai  toujours  du  regret  à  te  quitter,  à  te  laifler 
feule. —  Tu  tombes  dans  des  réflexions  que  tu  es 
enfuite  la  prcmic.e  à  me  reprocher. 
CHARLOTTE. 

Va,  mon  bon  ami,  va  vite,  afin  de  revenir  plu- 
tôt ;  nous  irons  enfuite  voir  mon  père,  nous  irons 
tous  deux. 

JOSEPH. 

Je  tremble  que  ce  Marchand  ne  s'avife  de  re- 
mettre le  payement.  Hélas!  c'efl-là  toute  notre 
efpérance.  Si  elle  alloit  nous  manquer.  Il  ne  nous 
refte  rien  du  peu  que  nous  avions  hier.  Comment 
vivre  aujourd'uui  ?  Comment  portera  notre  mal- 
heureux père  les  fecours  qu'il  attend  &  qu'il  ne 
reçoit  que  de  nous  ? 

CHARLOTTE, 

Ne  commence  point  la  journée  par  te  défefpe- 
ter.  Il  y  a  déjà  long-tems  que  de  jour  en  jour 
il  femble  que  nous  allions  mourir  de  faim,  &  ce- 
pendant tu  le  vois,  nous  avons  beaucoup  fouffert; 
mais  à  force  de  travaux,  nous  avons  trouvé  no- 
tre fubfillance.  As-tu  oublié  qu'hier  encore  tu  te 
défolois  après  avoir  couru  de  tout  côté  fans  pou- 
voir vendre.  Eh  bien  !  vers  le  foir  un  pafîant 
t'arrête  &  repaye  ta  marchandife.  Tues  revenu 
bien  joyeux!  Tu  as  répété  cent  fois  que  c'etoit  le 
ciel  qui  nous  avoit  ménagé  cet  heureux  fecours.  Le 
ciel  que  nous  implorons  celferoit-  il  de  veiller  fur 
nous,  lorfque  tous  les  hommes  nous  abandonnent? 
Non.  au  milieu  de  notre  mifere,  nous  avons  pas- 
fé  de  fortunés  momens.  Mon  père  ! —  Je  pieu- 
rois  de  joie  en  le  voyant  manger;  &  lui,  mon 
frère,  comme  il  regardoit  fcs  enfans  !  comme  il 
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nous  béniffoit! —  ah  !  n'étions-nous  pas  alors  tous 
trois  également  fadsfaits  ? 

JOSEPH. 

Oui,  Charlotte,  oui,  nous  l'étions,  je  me  rap- 
pelle ces  momens.  Je  ne  demande  pas  d'autre  fa- 
veur au  ciel. —  Dans  le  coin  d'une  prifon,  alîis 
fur  de  la  paille;  oui,  nous  avons  tous  trois  pleuré 
dt  tendreffe. —  Il  n'y  a  que  les  malheureux  qui 
fçachent  aimer. 

CHARLOTTE. 

Qui  nous  empêche  de  nous  retrouver  ainfi  cha- 
que jour.  C'efl  un  bien  que  la  pauvreté  ne  fçau- 
roit  nous  ravir.  Retiens  les  paroles  de  notre  bon 
père.  Tu  l'as  vu  fourire  au  milieu  de  fes  maux. 
Il  ne  veut  point  qu'on  fe  répande  en  plaintes. 
Son  ame  connoît  la  férénité  &  l'efpérance.  Pour 
moi,  fitôt  quil  a  parlé,  je  penfe  tout  ce  qu'il 
dit  ;  la  raifon  s'exprime  par  fa  bouche.  J'ai 
tant  de  plaifir  à  l'entendre,  que  je  ne  l'abon- 
donnerois  pas  d'un  feul  inftant,  fi  ce  n'étoit  le 
motif  prelfant  de  notre  travail.  Aufîi  je  me  fens 
un  double  courage,  en  fongeant  qu'il  en  parta- 
ge les  fruits. 

JOSEPH. 

Va  tu  es  un  Ange,  un  Ange  confolateur  de- 
fcendu  du  ciel  pour  adoucir  fon  infortune,  pour 
la  lui  faire  oublier.  C'eft  toi  furtout  qu'il 
aime;  il  le  doit. —  il  le  doit;  je  n'ai  point  tes 
vertus. 

CHARLOTTE. 

Tu  ne  te  connois  pas. — Va,  je  fuis  aufîî  orgueil- 
leufe  d'être  ta  fœur  que  d'être  fa  fille.    Si  j'avois 
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à  choifîr,  je  ne  demanderois  à  Dieu  ni    un  aut» 
père,  ni  un  autre  frère. 

JOSEPH. 
Que  j'aime  à  t'entendre  ! 

CHARLOTT  E. 
Eft-ce  que  pour  tout  l'or  du  monde  tu  fouhai- 
terois  être  né  d'un  autre  fang  ? 
JOSEPH. 
Moi  ?    plutôt   mourir  que   de    former  un    tel 
fouhait. —  Ah!     Charlotte,  chère  Charlotte! — 
CHARLOTTE. 
Qu*as-tu  ? 

JOSEPH. 
Je  vais  t'affligei. 

CHARLOTTE. 
Parle. 

JOSEPH. 
Hélas  ! 

CHARLOTTE. 
Que  fîgnifie  ce  foupir  ? 

JOSEPH. 
Il  faudra  un  jour  nous  quitter. 

c'ha  r  lotte. 

Nous  quitter;  Et  pourquoi  r —  Mon  frère  I — 
Je  ne  te  furvivrai  point. 

JOSEPH. 
Je  fçais  trop  ce  que  je  dis.—-  Je  ne  parle  point 
de  la  mort.   Elle  frappera  deux  coups  à  la  fois, 
je  le  fçais.-—  Mais  réfléchis  un  in  fiant,  Sz  tu  devi- 
neras.™ 

CHARLOTTE. 
Explique-toi.—-  Je  ne  te  comprends  point.— 


DRAME.  il 

JOSEPH. 

Si  mon  idée  ne  le  préfente  poinc  à  ton  cfprit.— 
tant  mieux,  ma  fœur,  tant  mieux,  je  ne  t'en 
parlerai  plus.—  Adieu. 

CHARLOTTE. 

Non,  tu  m'as  rendue  inquiette,  achevé!  &  pour- 
quoi nous  quitter  ? 

JOSEPH,  fouplranî. 

Ma  fœur.—-  bientôt  le  mariage.— 
CHARLOTTE. 

Je  t'entends,  Joieph  ;  trop  fenfible  frcre  !  Va, 
tu  te  trompes;  nous  ne  nous  féparerons  point: 
quand  tu  te  marieras,  ta  femme  fera  ma  fœur  & 
nous  vivrons  toujours  enfemble.  Je  l'aimerai,  je 
laimerai. 

JOSEPH. 

Mais  ce  n'eft  pas  de  moi  que  je  parle.— 
Charlotte  ;  tu  fais  que  mon  père  a  dit  plu- 
fieurs  fois  qu'au  fortir  de  fa  prifon  il  vouloit 
te  donner  un  mari  ;  qu'ill  'avoit  trouvé  tel  q'uil 
te  le  falloit. 

CHARLOTTE,  fouriant. 

Et  tu  ne  vois  pas  que  c'efl  pour  s'égajœr  dans 
fa  triftelTe  qu'il  tient  ce  langage.  Ce  bon  vieil- 
lard veut  tromper  ainfi  nos  douleurs  et  les  lien- 
nes.--- Jofeph,  tu  me  connois  ;  je  fuis  fmcere  ; 
je  ne  pourrois  jamais  me  réfoudre  à  prendre  un 
époux.  Je  ne  fçais,  mais  je  n'aime  aucun  homme. 
Ceux  de  notre  clafîe  ne  me  plaifent  pas  ;  ce 
n'elt  pas  la  pauvreté,  ce  font  leurs  mœurs  qui  ne 
me  vont  point.  -Ceux  qui  font  au-deffus  de  moi 
me   conviennent  encore  moins.    Il  faut  que  je 
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te  l'avoue,  je  n'ai  vu  que  toi  dont  le  caraftere 

auroit    pu    me    rendre  heureufe. Avec  un 

pareil  frère,  qu'ai-je  befoin   d'un   mari? —  Mais 

ton  fort  eft  bien  différent  du  mien,  Jofeph,   ton 

cœur  eft  fenlîble,   &  tu  peux  connoître  l'amour. 

JOSEPH,  avec  joie. 

Ma  Charlotte  penfcra  -  c  -  elle  toujours  de 
même  ? 

.     CHARLOTTE. 

Oh  î  toujours  ;  je  ne  ferai  heureufe  que  près 
de  toi. 

JOSEPH,  lui  tendant  la  main. 

Eh  bien,  chère  fœur  touche-là.—  Quelque 
chofe  qu'il  arrive,  nous  vivrons  l'un  avec  l'autre. 
Demeure  fille,  je  refterai  garçon.  L'infortune, 
d'ailleurs,  nous  fait  un  devoir  du  célibat.  Ma 
fœur,  privée  des  avantages  de  la  fortune,  trou- 
veroit  difficilement  quelqu'un  digne  d'elle.  Dans 
ce  fiecle  on  n'apprécie  que  l'argent,  les  autres 
qualités  paroifîént  nulles;  on  ne  voit  pas  les 
tiennes,  moi  fcul  les  connois,  moi  feul.—  Je 
perdrois  à  te  donner  une  belle-fœur,  elle  y  per- 
droit  auffi;  car  telle  quelle  pourroit  être,  je  fens 
que  je  t'aimerai  toujours  advantage. 
CHARLOTTE. 

Rien  ne  me  touche  plus  que  cet  aveu.  J'ai 
appréhendé  quelquefois  que  tu  ne  devinlîes 
amoureux  de  quelque  fille  qui  feroit  peut- 
être  venu  mettre  la  difcorde  entre  nous.—  Ahî 
l'en  mourrois  de  chagrin. 

JOSEPH. 

Il  n'eft  point  de  démon  capable  de  défunir  nos 
cœurs;  non,  il  n'en  eft  point;    maisj'avois  les 
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mêmes  craintes,  quoique  tout  auffi  mal  fon- 
dées.—  Quand  on  aime  auffi  vivement,  on  re- 
doute tout. —  L'heure  m'appelle  au  dehors; 
nous  parlerons  de  cela  tantôt  en  préfence  de  notre 
bon  père. 

CHARLOTTE. 

Vole  Dour  abréger  le  tems  de  ton  abfence. 
JOSEPH,  Vembraje. 

Allons,  je  pars;  mais  j'ai  toujours  tant  de 
peine  à  te  quitter. 

(Il  fe  fauve  avec  une  pkce  de  toile  fous  fin  ha- 
bity  qui  doit  être  une  efpece  de  redingotte  d'un  gris 
vfé.) 


SCENE     IL 

CHARLOTTE,  travaillant, 

V^UE  je  me  trouve  heureufe  avec  lui!  Depuis 
ma  tendre  enfance  il  efl  mon  protecteur,  mon 
ami,  mon  guide,  mon  confolateur.  Je  ne,  vous 
envie  rien.  Riches  du  fiecle;  vos  enfans  font 
toujours  en  difcorde;  ils  préfèrent  des  facs  d'ar- 
gent à  la  paix,  à  la  confiance,  à  l'amitié  fraternelle. 

Jamais  contens,  to'ijours  avides. Qu'ils  aient 

de  l'or,  j'ai  Joleph.  Quand  il  me  dit  :  "  ma  cherc 
fœur,  ma  pauvre  Charlotte  !"    Que  le  fon  de  fa 
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voix  m'intércfle,  me  touche,  &  les  écus  ne  par- 
lent point.  Ah  !  Jofeph,  puifque  tu  confcns  de 
vivre  avec  moi,  je  m'cfilme  riche;  &  fi  mon  père 
fe  trouvoit  élargi,  je  n'aurois  plus,  je  crois,  rien  à 
defirer  au  monde.  Hélas  !  il  en  coûteroit  fi  peu 
pour  lui  rendre  la  liberté;  mais  ce  peu  nous  man- 
que, &  tous  ces  gens  à  équipage  n'emploient  ja- 
mais leur  argent  à  fecourir  l'homme  vertueux  & 
captif,—  Amitié  !-—  douce  amitié  !  dure  autant 
que  notre  vie,  ô  cher  frère  î—  Ce  cœur  t'appar- 
tiendra dans  tous  les  inftans.—  Oh  !  fi  j'étois  la 
feule  à  fouffrir. —  Je  ne  fçais,  ce  matin  je  travail- 
le avec  plus  de  confiance,  &  le  froid  me  femble 
moins  rigoureux. 

(On  entend  plufteurs  cris  d'adieux,  comme  de  gens 
qui  fe  quittent  d'une  manière  folle  &  bruyante,  qui 
ferment  des  portes  qui  s'appellent  réciproquement  fur 
les  efcaliers  ;  enfin,  tout  ce  que  peut  pei'ndre  le  dernier 
aBe  d'une  orgie,) 

Enfin,  leur  feftin  eft  achevé,  ou  plutôt  leur  fa- 
bat.  Le  jour  commence. —  Ce  ne  font  point 
là  des  plaifirs.  Je  le  devine  au  feul  fon  de 
leur  voix  -,  c'eft  du  bruit,  &  voila  tout.—  Ce- 
pendant je  foupire  quand  je  fonge  que  la 
moitié  de  ce  qu'ils  ont  dépenfé  cette  nuit,  foit 
à  table,  foit  au  jeu  auroit  fufii  à  tirer  mon 
père  de  la  prifon  où  il  gémit  &  plufieurs  au- 
tres fnfortuncs  avec  lui. 
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SCENE    m. 

CHARLOTTE;  MonJteurBUNOlR;  FE- 
LIX, qui  doit  avoir  Pair  d'un  homme  qui  a 
fûjfé  la  nuit  dans  lafHe. 

(M.  du  Noir  frappe  à  la  porte ^) 

CHARLOTTE. 

i 

V^ui  eft-là  ? 

M.  Du  NOIR,  frappant  plus  fort» 
Ouvrez,  ouvrez. 

CHARLOTTE. 
C'efl  la  voix  de  notre  Propriétaire. —  Eft-ce 
vous,  Monfieur  du  Noir  ? 

M.  Du  N  O  I  R,  frappant  plus  rude- 
ment  encore. 
Et  oui,  oui,  ouvrez  donc. 

CHARLOTTE,  ouvrant. 
Votre  trés-humble,  Monlieur. 

M.    Du   NOIR,  entrant  à  grands  pai 
fuivi  de  Felex. 
Parbleu  !   vous  me  faites  bien  attendre.    Eft- 
ce    que    des  gens    comme   vous    doivent   s'en- 
fermer?  Avez-vous   peur    qu'on    vous 

vole  ? —  a 
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f  Chariot  te  fe  retire  cJj  vafc  mettre  dans  un  coin  à  ira- 
vailhr,  les  yeux  timidetnent  baiffés,) 
FELIX. 
Eft-ce-la  cette  chambre  ? 

N.  Du  NOIR. 
Oui. — Eh  bien  ? 

FELIX,  d^un  ton  dédaigneux. 
Ceci  ? 

M.  Du  NOiPs.. 
Ma  foi,  voila  tout  ce  qui  relie  dans  la  maifon 
avec  ce  que  vous  venez  de  voir.  Après  vous 
avoir  loué  tout  le  corps  du  bâtiment  neuf,  vous 
me  refferrez  encore  fur  le  vieux.  En  vérité,  je 
n'ai  gardé  de  place  julte  que  ce  qu'il  m'en  faut, 
et  je  vous  avouerai  que  M.  de  Lys  s'étend  bien 
depuis  que  vous  êtes  à  lui. 

F  E  L  I  X,  lui  frappant  fur  V épaule. 
Mon  cher  Moniieur,  nous  ne  pouvons  rien 
faire  de  ceci,  entendez-vous,  rien  du  tout — 
De  votre  ancienne  étude  j'agrandis  mon  office; 
c'eft  un  con&rafle  aflez  plaifant,  n'efl-il  pas 
vrai  ?  D'une  étude  de  Procureur  faire  un  gar- 
■de-manger  ! —  Cela  me  portera-t-il  bonheur, 
Monfieur  du  Noir  ? 

M.    Du    NOIR,    avec  un  demi- 
fourire. 
Je   fouhaite  que  vos  affaires  s'y  faffent  com- 
me j'y  ai  fait  les  miennes. 

FELIX. 
Ceu-à-dire  aux  dépens  d'autrui. 
M.  Du  N  QIR. 
Ah  !  Monfieur  Félix,  vous  n'avez  rien  à  me  re- 
procher, je  crois. 
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FELIX. 

Point  de-faufTe  honte,  cela  n'eft  plus  de  mode^ 
Soyons  de  notre  fieclc.  Vous  n'avez  pas  bar- 
bouillé toute  Votre  vie  du  papier  timbré  pour 
rien,  autrement  d'où  auriez-vous  ac(^uis  tant  de 
bien  ? 

M.  Du  N  O  I  R, 
Tant  de  bien!  Pas  tantj  pas  tant;  je  vous  jure.—* 
Mais  s'il  falloit  du  petit  au  grand,  en  tout  état, 
éplucher  chaque  fortune,  ce  feroit  un  examen  qui 
ne  finiroit  pas.  Le  meilleur  eft  d'agir  &  de  ne 
point  parler  là~deiîus. —  Vous  ne  pouvez  donc 
rien  taire  de  ceci  ? 

FELIX,  d'un  ton  important. 
Non;  j'aurois  défiré  au  moins  un  coin  paifable 
pour  loger  ces  deux  levrettes  blanches  dont  on  a 
fait  préient  à  mon  maître  ;  mais  cela  eft  trop  en 
mauvais  état  pour  recevoir  deux  chiens  de  la 
meilleure  erpece.  M.  de  Lys  feroit  Icandalile 
de  les  voir  ici. —  je  fens  le  vent  qui  loutiie  de 
tous  côtés. 

M,  Du  N  O  I  R,  «^  voix  h^.[fc. 
^  Mais  écoutez,  on  fera  en  leur  faveur  une  petite 
réparation.     Vous   entendez   bien    qu'on  ne  laif- 
fera  pas   fubfifter  ce    vitrage  entr'ouvert  ;    on  y 
mettra  de  bons  carreaux;  on  calfeutrera  les  por- 
tes;   tout  ceci  prendra  un  autre  air. 
F  E  L  I  X. 
Et  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  déjà  fait? 

M.  Du  N  O  I  R,  àvoixbajje. 
E^t  comment  vou liez-vous  que  je  dépenlalTe  un 
fou  r   Ceci  a  toujours  été  loué  à  vil  prix  par  de  la 
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canaille;  qu'il  faut  à  chaque  terme  forcer  de  pa- 
yer ou  chaffer. 

FELIX, 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  c'ctoit  un  Tif- 
ferand  ? 

M.  Du  N  O  I  R. 
Oui^  je  ne  fais  trop;  un  ouvrier  de  cette  ef- 
pece. —  Je  vais  lui  faire  vuider  le  plancher  tout 
de  fuite  ;  parceque  fi  vous  ne  voyez  pas 
à  pouvoir  loger  ici  vos  levrettes,  je  vous  céderai 
la  chambre  de  mes  Clercs,  et  je  les  ferai  monter 
plus  haut. 

F  E  L  I  X, 
Comment  plus  haut  !  Vous  vous  moquez  ;  vous 
les  logerez  donc  fur  le  toit  ? 

M.  Du  N  O  I  R. 
Bon,  bon,  les  voilà  bien  à  plaindre.     J'en  ai  ef- 
fuyé  bien  d'autres. —  Je  change  d'avis.  Non,  je 
les  ferai  defcendre  ici. — 

FELIX,    arrêtant  la  vue  fur 
Charlotte. 
Mais  cette  Petite  a   un  air  de  fraîcheur;  elle 
me  paroît  jeune  &  jolie. 

M.  Du  N  O  I  R. 
Et  grandement  pauvre. —  C'eft  la  mifcre  en  per- 
fonne. 

FELIX. 
On  le  devine;    mais  on  ne  le  diroit  pas  à  fon 
premier  abord,  furtout  à  fon  air  de  propreté — ■— 
cette    mifere-là    me  plaîroit  aflez. —    Apparti- 
ent elle  à  quelqu'un  ^. 


DRAME.  19 

M.  Du  N  O  I  R. 

Ce  TilTerand  l'appelle  fa  fœur. —  C'eft  un  faux 
nom  peut-être;  mais  peu  m'importe,  s'ils  me 
pavoient. — 

FELIX. 
Plus  je  la  confidere,  plus  elle  me  femble  inté- 
refîante. 

M,  Du  N  O  I  R. 
Vous  êtez  bien  bon.     On  a  aujourd'hui  tant  de 
filles  comme  elle  dans  lebefoin. —  On  ne  rencon- 
tre que  cela. 

FELIX,  fd'tfant  V avantageux. 
Il  eft  bien  vrai. —  Ma  foi  je  fuis  las  d'en  proté- 
ger. Vous  avez  vu  cette  petite  Mimi;  quel  tour 
elle  a  joué  à  notre  maître  !  La  rufée!  Nous  l'a- 
vions retirée  d*un  état  pitoyable;  après  cela, 
mêlez- vous  encore  d'obliger. 

M.  Du  N  O  I  R. 
Pour  moi  je  n'ai  jamais  été  dupe,  jamais  de 
ma  vie,   enrendez-vous.      Je   me  fuis    toujours 
tenu  le  cœur  bien  dur,    afn  de   ne  point  faire 
d'ingrats. 

FELIX,  riant. 

Bonne  recette  ! —     Il   faut    pourtant    que   je 

l'aborde  &    que  je  lui  parle.      (Il  s'approche  de 

Charlotte).     Belle   enfant,    parlez-nous    donc  un 

peu;    levez  cette  tête  charmante;  comme  vous 

travaillez  !-— Votre    ouvrage    prefle-t-il  fi 

fort? 

CHARLOTTE,  modejlsment. 
Oui,  Monfieur,  dans  nos  métiers  tous  les  mo- 
mens  font  comptés.     Il  n'y  en  a  point  à  perdre  û 
l'on  veut  vivre. 

B  2 
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F  E  L  I  X. 

Mais  vous  devez  avoir  bien  froid.—  Commetit, 
fans  feu  ! 

M.  Du  N  O  I  R. 
Oh  !   c'cft-là   ma  première   condition.     Je   ne 
fouffre  point    de    feu  à"  ces  gens-là;  avec  leurs 
cendres  chaudes,  je  tremble  toujours   pour  ma 
maifon. 

FELIX. 
Ils  ne  meurent  pas  de  froid  > 

M.  Du.  NOIR. 
Bon  bon,  l'habitude. 

FELIX. 
Ma    foi,     votre    fervitcur;     je   ne   fais    que 
d'entrer    &  je    fuis   déjà  gelé.—  Petite,  il  fau- 
dra venir    vous   chauffer  à    notre    office  ;    nous 
entrerons  en  connoiflance,    &    fuivant  les  chofes, 
qui  fait  fi  peut-être  je  ne  vous  ferai  pas  faire  votre 
chemin.—  comme  j'ai  fait  à  tant  d'autres. 
M.  Du  NOIR,    avec  enîpkafe. 
Sçavez-vous  bien  que  lî  vous  aviez  le  bonhenr 
d'être  confidérêe  de  Monfieur,  vous  n'auriez  plus 
rien  à  defîrer  &  que.— 

FELIX. 
Oh!  je  ne  m'engage  point,  nous  verrons,  nous 
verrons;  elle  ell  jolie,  en  vérité,  jolie,  mais 
pas  grande  parleufe.  A-t-elle  toujours  la  tête 
atnfi  baiffée?  Eft-elle  vraiment  ce  qu'elle  parole 
être  ? 

M.  Du    NOIR. 
Tout  ce  que  je  fcaîs,  c'eft  qu'elle  eft  de  cam- 
pagne &  loin  d'ici. 


DRAME.  IX 

FELIX,  bas. 
De  campagne?  tant  mieux;  mais  où  ira-t-cUc 
îoo;er  fi  vous  la  mettez  dehors  ?  Ayez  foin  de  la 
faire  jafer,  car  je  gelé  ici.  (plus  haut.)  Quelle  vien- 
ne dans  notre  fallc,  il  y  a  bon  feu,  nous  cauferons- 
]à  plus  à  notre  aifc. 

M.  Du  N  O  I  R. 
Entendez-vous    que    Monfieur  veut  bien  vous 
permettre  de  venir  vous  chauffer  à  l'office  ? 
CHARLOTTE. 
Je  ne  quitte  jamais  la  chambre  qu'accompagné 
de  mon  frère,  8c  mon  ouvrage  me  retient  ici  juf-* 
qu'à  ce  qu'il  revienne.     Je  vous  remercie  bien, 
Monfieur. 

M.  Du  N  O  I  R. 
Quelle  petite  fottei  Elle  voudroitfe  faire  prier, 
je  penfe.  (à  part  à  Félix.)  Laffez-la,  laiflez-la, 
vous  êtes  trop  bon,  croyez-moi j  ell  fera  trop 
heureufe  d'y  venir  d'elle-même  ;  ficz-vous-en  à 
mon  expérience,  (haut  à  Charlotte.)  Vous  dire?: 
à  votre  frère  q'uil  faut  enfin  me  payer  aujourd'hui 
&  chercher  un  autre  gîte,  s'il  ne  veut  pas  que 
mon  Huiffie;'  lui  enlevé  le  relie  de  fes  meubles.— 
plus  de  quartier  d'abord. 

CHARLOTTE,  quitte  fin  ouvrage  <5j 
court  à  lui  en  juppliant. 
Monfieur,    Monfieur,    de   grâce  !    un  peu  de 
teins   encore,   un  peu  de  tcms  ;    vous   n'y  per- 
drez rien. 

M.  Du  N  O  I  R. 
Je  fuis  fourd,  je  fuisfourd.—  Si  je  pouvois  pa^ 
ycr  les  trois  vingtièmes,  les  quatre  fous  pour  livre, 
le  rachat  des  boues  £c  lanternes,  le  logement  dos 


^i,  L'  I  N  D  I  G  E  N  T. 

foldats,  les  réparations,  ^  cœtera,  avec  des  paroles, 
à  la  bonne  heure  ;  mais  tous  les  fecrets  de  mon 
art  ne  m'ont  point  appris  à  efquiver  ces  maudits 
paymens.  (llvapourjbrtir') 

CHARLOTTE. 
Monfieur,  je  voudrois  ne  vous  dire  qu'un  mot, 
un  feul  mot;  je  vous  fupplie,  écoutez-moi. 
FELIX. 
Ah  !  pour  un  mot  reftons. 

CHARLOTTE,  ^  M  ^«  Noir, 
Je  voudrois  bien  vous  parler  à  vous  feul. 

M.  Du  N  0 1 R. 
A  moi  feul  !  &  quoi  me  dire? 

FELIX. 
Il  faut  récouter,   Monfieur  du  Noir,  vous  me 

rejoindrez;  je  ferai  à  l'office. Je  vais  m*y 

chauffer. 


o^ 


SCENE     IV. 

M.  Du  NOIR,    CHARLOTTE. 

M.  Du  N  O  I  R. 

J^i  c'eft  encore  de  vous  jérémiades,  je  quitte 
tout  de  fuite,  d'abord  :  allons  vite,  abrégeons, 
car  je  n'ai  pas  le  loifir  de  me  morfondre  ici.— 
Voyons  vite,  parlez,  parlez  donc,  parlez. 


DRAME.  GO 

CHARLOTTE. 

Eh  !  Moraieiir,  vous  r.ic    rendez    toute   inter- 
dite,—  Mon  dieu! Je  ne  fais  comment  vous 

parler. 

M,  Du  N  O  I  R,  avec  rudeffe. 
Eh  bien  finifTons-nju- ? 

CHARLOTTE. 
Mais  vous  êtes  donc  impico)  Joie  !    au  fort  de 
l'hiver!  Vous   fçavez    dans  quel  état  nous  fom- 
mes,  &  la  lituation   déplorable  où  fc   trouve  no- 
trepere. 

M.  Du  N  O  I  R,  s'en  allant. 

Ah  !  c'efl  ainfi. adieu,  adieu, 

CHARLOTTE,  le  retenant  par  fin 
habit  y  &  fe  jetîant  à  fespteds. 
Arrêtez  !  non,  monfieur,  non,  vous  ne  vous  en 
irez  pas  ;  vous  m'écouterez;  vous  verrez  mes  lar- 
mes.—  Au  nom  de  tout  ce  que  vous  avez  de 
plus  cher,  laifTez-nous  ici  pendant  ces  grands 
froids,  autrement  nous  périlTons;  ou  fi  cette, 
chambre  vous  e(t  abfolument  néceflaire,  pro- 
curez-nous un  autre  afyle;  je  vous  regarderai 
comme  notre  Sauveur;  je  vous  béniiai  le  refle 
de  ma  vie.—  Hélas  !  hélas  !  Monfieur,  ouvrez 
votre  cœur  à  la  compaffionj  fecourez-nous, 
ayez  pitié  de  nous.  (Il  faut  que  ce  langage 
foït  touché  par  VABrice  d'un  ton  douloureux  &  vé- 
hément, àf  avec  toute  la  force  d'un  cœur  qui  demande 
grâce.) 
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M.  Du  N  O  I  R,   effrayé,  prefque 

touché  y  ou  plutôt  interdît  par 

raccent  de  Charlotte. 

Paix!  paix  donc!  ne  criez  point  comme  cela.--.- 

Levez-vous,  levez-vous,  nous  verrons,  oui  je-— 

(d  part.)  Elle  m'attendrit,  je  crois  ;  fauvons-nous. 

Il  s'élance  d  la  porte  es?  s'échappe. 


SCENE     V. 

CHARLOTTE. 


M- 


JJY  J^ON  Dieu  !  fe  fera-t-il  laiiTé  toucher.—  Que 
devenir S'il  nous  prend  ces  métiers,  notre  uni- 
que gagne-pain,  il  faudra  donc  mendier  !  Oh  } 
jamais,  plutôt  la  mort.—  Perfonne  ne  daigne  nous 

voir  de  peur  de  nous  foulager Tel  nous  don- 

neroit  peut  être  quelques  fecours  ;  mais  ce  feroit 
au  prix  de  l'honneur.  Ah  !  ces  gens  de  maifon 
me  font  horreur;  ils  ont  tous  lair  auffi  débauché 
que  leurs  maîtres,  &  j'aimerois  mieux  endurer  le 
froid  toute  Tannée  que  d'approcher  de  leur  foyer.— 
Pauvre  Joieph,  je  fouffre  pour  toi  !—  Je  vois 
déjà  ton  défefpoir,  d'autant  plus  cruel,  que  tu 
voudras  l'étouffer.  (FAlefe  remet  au  trai'ail.)  Que  je 
fuis  en  peine  !—  Aucune,  aucune  relfource.— Tous 
les  cŒursfermés,  endurcis.  —  Ah!  comme j'appcr- 


DRAME.  'ù-s 

<ois  ce  monde! —  JeTentendsi  il  faut  ne  lui 
rien  dire  d'abord.—  Tantôt  j'amènerai,  puifqu'il 
le  faut,  cette  trifte  converfation  le  plus  doucement 
qu'il  me  fera  pofîible.  [Elk  ejfide  fes j^tux  ^ ^renâ 
un  air  riant.) 


SCENE     VI. 
JOSEPH,    CHARLOTTE. 

Joseph,  diam  d  fa  faur  ^ 

L'embrajfafït. 

j[_|^H  bien]  chère  fœur,  tu  as  du  beaucoup 
fouffrir,  car  ce  vent  du  nord  eft  devenu  plus 
piquant.  Je  courois,  tandis  que  tu  reftois  en 
place. 

CHARLOTTE. 
Je  n'ai  pas  tant  fouffert  que  tu  l'imagines. 

JOSEPH,  avec  intérêt. 
Mais ma  fœur.«.—  Tu  as  pleuré,    mon  en- 
fant, tu  as  pleuré,  je  le  vois;  tu  me  caches  tes 
peines. 

CHARLOTTE,  trenant  un  vifage  fawu 
Non, 
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J  O  R  E  P  H. 

Si. 3   travers     ce    fourire   j'apperçois    ta 

douleur. 

CHARLOTTE, 

Ce   n'efl  rien,    mon  frère. Dis-moi,  as-tu 

trouvé  ?— 

JOSEPH. 

Je  n'ai  reçu  qu'un  léger  à  compte,  &  nous  ne 
pouvons  pas.  encore  payer  le  terme  ;  (ftlence  de 
Charlotte.)  car  le  peu  que  j'avois,  je  l'ai  employé 
à  acheter  un  manteau  pour  mon  père.  (Il  tire 
un  manteau  qu'il  met  fur  les  genoux  de  fa  fœur.)  Le 
voici.—  il  eft  encore  bon.—  Mais  donne-moi 
des  cifeaux. —  (avec  noblejjc.)  Décous  cette  livrée; 
que  jamais  on  ne  la  voie  fur  le  corps  d'un  père 
refpedtable.  Il  a  été  cultivateur  ;  il  a  arrofé  la 
terre    de  fes    fueurs  ;    mais  il  a  toujours  eu   en 

horreur   les  vils  travaux    de    la   fervitude. 

Hélas  !    il   eft  aujourd'hui  plus  à  plaindre  qu'un 
Valet 

CHARLOTTE,    découfant  la 
livrée  du  manteau. 

Eloigne  ces  triftes  réflexions. 
JOSEPH. 

O  ma  chère  fœur  !  Ce  n'eft  point  ce  grabat, 
ces  murs  dépouillés,  ces  meubles  groffiers,  cette 
pauvreté  renaifTante  qui  laifTe  l'aiguillon  dans 
l'ame;  c'eft  l'infolcnce  du  Riche,  c'efl  fon  regard 
méprifant  qui  blelTe  un  cœur  fenfible. 
CHARLOTTE. 

Oublions  q'uil  exifte  de  pareils  hommes. 

Nous  allons  nous  trouver  réunis  tous  trois  maigre 


DRAME. 
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nos  tyrans,  malgré  l'indigence.—  Songe  à  ce  mo- 
ment,   fonge  que  tu  as  de  quoi  foulager  un  père 
adoré.—  fonge  qu'il  va  fourire  en  nous  revoyant» 
JOSEPH. 

Il  eft  vrai,  j'ai  tort;  allons.  Dieu  foit  loué,— 
Prends  cette  foupiere  dans  laquelle  tu  fçais  qu'il 
mange  plus  commodément;  n'oublie  point  la 
petite  bouteille,  nous  la  remplirons  fur  notre  che- 
min. Enfin,  je  crois  avoir  trouvé  du  vin  qui 
n'aura  pas  été  falfifié 

CHARLOTTE. 

Heureufe  découverte  !  Je  crains  toujours 
d'empoifonner  mon  père  en  voulant  réparer  fcs 
forces.  On  nous  fait  boire  la  mort,  &  perfonne 
n'y  fonge.—  Et  le  Geôlier  ? 

JOSEPH,   en  foupiranî. 

Il  faudra  facrifier  encore  quelque  chofe  pour  le- 
rendre  moins  inexorable. 

CHARLOTTE. 

Il  m'a  femblé  déjà  moins  dur,  mes  prières  ont 
paru  l'adoucir. 

JOSEPH. 

Ton  regard  en  a  donc  fait  un  homme.—  Viens, 
ma  fœur,  viens,  {Jofeph  donne  le  bras  a  fa  fœur, 
après  avoir  pris  quelques  ujîenjiles  de  terre,') 

Fin  du  premier  j^e. 
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ACTE       IL 

Tx  l'héâtre  repréfenîe  un  grand  cahlnet  de  toilette^ 
faîfant  partie    d'un    trh-riche  appartement. 
Tout  y  déjigne  la  volupté^  V a'ifance^  le  dernier 
goût.     De   Lys  entre  en  robe  de  chambre  à 
Jleurs  d'or\  il  fort  du  lit    <è  Je  jette  noncha- 
lamment dans  le  premier  fauteuil.     Deux  do- 
mejïiques  le  fulvent^  portant  un  miroir.,  dans  le- 
quel il  fe  regarde  avec  complaifance.     On  lui 
préfente  des  eaux  de  fenteur,  C5'  tout  V  attirail 
de  la  toilette,     Félix  eft  debout  à  je  s  cotes.,   ^ 
cîfeigne  par  fgne  aux  laquais  ce  qu  ils  doi- 
vent J  aire, 

SCENE      L 

DE  LYS,  FELIX,  Falet  de  chambre.  Laquais, 
De    L  Y  S,    hâ/lle  &  tirejli  montre. 


[OMMEN'T,    il    n'cit  encore   que  midi. -. 

Cette  journée  me  Temble  d'une  langueur  mortelle. 


DRAME.  29. 

Je   fcns   d'avance  im  mal  de  tête  affreux. —  (d  un 

iiomefiique.)  Du  thé. Que  deviendrai-je  d'ici  à 

l'heure  de  l'opéra?  (J.  fon  Falet  de  chambre.)  Mon- 
fieur,  vous  hâtez  toujours  ma  toilette  comme 
celle  d'un  Confeiller  ;  on  m'accommode  étour- 
diment,  &  comme  li  j'avois  des  affaires.  Retc* 
nez  bien  cela  de  moi  ;  fans  lenteur  en  tout  art, 
point  de  perfection,  (à  un  laqiuïis.)  Vous  laiffez 
périr  d'inanition  ce  pauvre  Mouftapha;  il  a  ce- 
pendant pour  vous  de  l'amitié  j  faites  fa  proviiîon 
de  gimblctces.  (d  un  autre.)  Palfez  chez  mon 
Sellier,  qu'il  achevé  mon  cul  de  fmge,  ma  défo- 
bligeante,  mes  trois  diables,  (a  Félix.)  Et  mon 
Cocher  qui  mené  à  l'Italienne,  ne  veut  donc  pas 
guérir  ? 

FELIX. 

Il  a  toujours  une  très-grolfe  fièvre. 
De  LYS,  à  un  Laquais. 
■  Vous  porterez  chez  la  comtelfe  le  tul  et  les 
nœuds  que  j'ai  faits;  elle  reconnoîtra  fon  difci- 
ple.  (ks  laquais  fartent,)  (en  fe  frottant  lis  dents 
&  fe  regardant  au  miroir.)  Eh  bien  !  vous  dites 
donc  que  cette  petite  fille,  la  même  dontjai  eu 
l'honneur  de  vous  parler,  eft  ma  tres-chere 
voifine  ? 

FELIX. 

Rien  n'ell  plus  vrai,  Monfieur;  javois  rencon- 
tré ce  minois  fans  y  faire  beaucoup  d'attention, 
mais  je  l'ai  vu  aujourd'hui  dans  fon  gîte  avec 
routes  les  circonifances  que  je  viens  de  vous 
raconter.  2 
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De    LYS 

La  rencontre  efl  fingulicre!  Il  y  a  quelques  jours 
que  je  la  lorgne  fans  qu'elle  s'en  apperçoive;  elle 
a  de  la  fraîcheur  &  des  grâces  ;  il  ne  lui  manque 
qu'un  peu  plus  de  teint. —  Cela  cft  pauvre,  dis- 
tu,  dans  le  dernier  befoin  ? 

FELIX. 

Oh  !  d'une  pauvreté  affamée.-— 
De    L  Y  S. 

Prête  à  fe  donner   pour  un  morceau  de  pain 
FELIX 

Mais  non,  Monlieur.—  Je  l'ai  trouvée  fiere, 
férieufement  fiere  ;  elle  eft  arivée  depuis  peu  en 
cette  capitale.—  Elle  a  une  vertu  de  campagne. 
Se  fon  air  en  impofe  plus  que  le  ton  romanefque 
de  toutes  nos  prudes. 

De    LYS. 

Je  fuis  enchanté  de  cette  vertu-la;  car  je  fuis 
bien  dégoûté  de  toutes  les  filles  que  j'ai  eues. 
Elles  m'ont  coûté  l'impoffible,  tu  le  fçais;  malgré 
ce  la  elles  m'ont  excédé,  trompé  &  ennuyé,  qui 
pis  eft.  J'avois  fait  ferment  de  ne  plus  en  entre- 
tenir; mais,  ma  foi,  je  veux  créer  celle-ci,  la  met- 
tre au  monde;  je  trouverai  peut-être  une  ame 
neuve  &  reconnoiifante.  Je  ne  fçais  quoi  m.e  plaît 

dans  fa    taille    &  dans  fa  démarche Elle  eft 

affez  jolie  pour  me  faire  honneur!  j'y  compte,  du 
moins;  avertis  moi  fi  elle  devoit  me  defhonorer. — 
ce  feroit  un  ridicule.— 

FELIX. 

Si  vous  me  permettez  de  vous  le  dire,  Mon- 
lieur, je  trouve  qu'il  y  a  quelque  air  de  reffem- 
blance  entre  vous  deux. 
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De    LYS,  fourïant  complaifamment, 
Efl-ce  elle  ou  moi  que  tu  flattes  ? 

FELIX,   d'un  ton  adulateur, 
Monfieur,  tout  le  monde  fçait  que   vous  êtes 
d  une  figure.— 

De  L  Y  S,  y^  donnant  des  grâces. 
Je  ne  fuis  point  mal,  je  ne  fuis  point  mal  ; 
mais  crois-tu  que  du  premier  coup  d'oeil  je 
pourrai  lui  faire  tourner  la  tête?  Puis-je  me  flat- 
ter d'emporter  d'aflTaut  fon  jeune  cœur?  J'aime 
les  victoires  rapides.  Penfes-tu,  enfin,  que  j'a- 
chèverai pomptement  la  conquête  de  cette  haute 

&  févere. Comment  Tappelles-tu  ? 

FELIX. 
Charlotte. 

De  LYS. 
Il  faudra  lui  donner  un  nom  plus  honnê- 
te.— (Il  rit.)  Il  efl:  fingulier  que  la  beauté  aille 
fe  loger  là,  tanddis  qu'elle  délaifle  nos  femmes  de 
qualité.—  Au  refte,  c'eft  bien  fait.—  c'eft  bien 
fait. — 

FELIX. 
Sij'avois  pu  deviner  plutôt  la  nouvelle  fan- 
taifie  de   Monfieur,  les  chofes  feroient  déjà  fort 
avancées. 

De   LYS. 
Mais  je    ne  l'ai    bien    remarquée  qu'hier. — 
Malgré  une  certaine  pâleur,  on  voit  que  fon  front 
efl  tout  formé  pour  erre  embelli  des  rofes  de  la 
volupté,  I 
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FELIX. 

Je  me  félicite  de  rocc:irion  qui  m'a  conduit  vers 
elle;  elle  e{l  arrivée  fort  à  propos.  Ce  qui  m  îi- 
quiète  c'eil  ce  frère 

De    LYS. 
Efl-ce  bien  fon  frère  ? 

FELIX. 
On  ne  peut  en  douter. 

De    LYS. 
Eh  bien  !   ce  frère.— 

FELIX. 
J'appréhende,   Monfieur,  qu'il  ne  foit  de   ces 
pauvres  à  fentiment,  qui  meurent  héroïquement 
de  faim  en  gardant  leur  honneur. 
De    LYS. 
L'honneur  dans  l'indigence  !     (Il  foiirit  amére-^ 
vient,)  J'ai  vu  plus  d'une  fois  l'effet  d'une  bou'rfe 
de  louis  ;    elle  abrège  bien  du  tems;    elle    fur- 
monte  les  obftacles,     La  morale  la  plus   farou- 
che fe  tait  à  la  voix  de  l'or.     C'eft   le    mcillcuF 
opium  pour  endormir  voluptucufement  la  vertu 
la  plus  confommce.     Je  commence   d'abord  par 
en     donner  une  bonne    dofe,   afin    d'étourdir    à 
îa  fois  la  tète  b:  le  cœur.     Rien  n'eft  plus  puif-* 
fant  que  cette  première  amorce,    &  j'ai  remarqué 
que  l'efpérance  fait  plus  dans  la  fuite  que  la  libéra- 
lité même —    Tu  as  dit  qu'on  me  Je- fît  venir  ?— 
FELIX. 
Suivant, vos  ordres  on  guette   l'inftant  où  ils 
rentreront  tous  deux. 

De    LYS,  avec  dcrijton. 
Je  fuis   impatient   de   faire  connoifTance  avec 
mon  futur  beau-frere. 
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FELIX. 

Dans  le  fond,  c'eit   un  grand  avantage  pour 
îui. 

De    LYS. 
Il  feroit  beau  de   les  voir  garder  leurs  trilles 
préjugés  avec  leur  mifere.     Cela  ne  fe  peut  pas; 
il  ell  trop  d'exemples  du  contraire,  il  enell  trop* 
Qu'eft-ce  que  j'ai  à  fouper  ? 

FELIX, 
Monfieur,  voici  le  menu,  (lui préfentanî  une gran^ 
de  feuille  de  papier.) 

De  LYS,  parcourant  le  papier. 
Dix  couverts  fervis  à  cinq  fervices  de  fept  plats 
chacun. —  bon —  voilà  ce  que  j'aime.—  Un 
coq  vierge! —  excellent!—  une  croquante  au 
temple  de  Vénus.—  délicieux  !  Point  de  vin, 
nous  boirons  de  l'eau  &  des  liqueurs  fines.— Vous 
voudrez  bien  vous  fouvenir  que  demain  nous  al- 
lons à  la  chafle. 

FELIX. 
Oui,  Monfieur.—  j'ai   tout  préparé  ;  votre  gi- 
becière, votre  fufil  à  deux  coups.—  On  vient 
annoncer,  je  crois. 

De    LYS. 
Vois  un  peu. 

Un  D  O  M  E  S  T  I  QJJ  E. 
Monfieur,  c'eft  cet  homme  que  vous  avez  fait 
mander. 

FELIX. 
Le  voici. 
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SCENE      IL 


DE  LYS,  JOSEPH,  FELIX. 

De  LYS  penché  fur  fin  fauteuil,  tourne  la  tête  de  fin 
côté  et  un  air  demi-hautain,  demi-riant;  il  mange 
quelques  bonbons  cTune  petite  bbete  qu'il  tient  en  main, 
àf  avec  laquelle  il  Joue. 

Ou'iL  approche, 
J  O  S  E  P  H,  tf  Félix, 
On  m'a  dit  que. — 

FELIX. 
Avancez,  parlez  à  Monfieur, 

JOSEPH,  faluant. 
Monfîeur. — 

De    LYS. 
Oui  mon  ami,  je  t'ai  demandé;  on  m'a  parlé  de 
toi  ;  tu  es  bien  pauvre,  n'eft-il  pas  vrai  ? 
JOSEPH,  avec  une  fimpliciié  noble. 
Monfieur,  Je  fuis  Jofeph,    un  ouvrier,  et  non 
pas  votre  ami;  fi  je  l'étois,  nous  pourrions  nous 
tutoyer  :  c'eft  pourquoi  ne  me  faites  pas  rougir  j 
je  ne  fuis   pauvre   que  parce  quil   y  a  trop  de 
riches. 
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De  LYS. 

Coiimcnt  donc!  mais  tu  parles  d'un  ton. — 
JOSEPH. 

Encore  un  coup,  Monlîcur,  ou  parlez-moi  vous- 
même  fur  un  autre,  ou  je  me  retire.  Vous  n'êtes 
pas  le  premier  à  qui  je  n'ai  pu  le  fouffrir.  Quand 
ma  fortune  en  dépendroit,  je  marquerois  le  même 
courage,  Cefl:  un  droit  infultant  &  injufle  que 
vous  vous  arrogez  la  plupart  fur  nous  autres  in- 
fortunés. Ne- peut-on  erre  dans  l'indigence  fans 
être  avili  ?   (Il  marche  vers  la  porte,) 

FELIX,  d^un  air  étonné. 

Voilà  qui  eft  nouveau. 

De  L  Y  S,  fe  levant. 

Il  eft  fingulier.  Je  ne  veux  pas  qu'il  s'en  aille. 
(à  Jofeph.)  Ecoutez,  Monfieur  Jofepîr;  vous  vous 
ifâchez  bien  promptement.  Vous  ne  fçavez  pas 
encore  ce  que  je  vous  veux.  Un  moment,  &  vous 
n'aurez  point  à  vous  plaindre. 
JOSEPH. 

Je  fuis  fâché  de  vous  avoir  parlé  ainfi  ;  mais 
cela  eft  plus  fort  moi. —  Je  fçais  trop  que  jai  be- 
foin  d'autrui. 

De  L  Y  S. 

Eh  bien,  mon  intention  eft  de  vous  mettre  un 
peu  à  votre  aife.  Je  puis,  fans  me  gêner,  vous 
procurer  une  vie  plus  commode.  Ce  que  je  vous 
dis  eft  du  fond  du  cœur.  Voici  un  à  compte 
que  je  vous  prie  d'accepter  ;  cela  ne  fe  refufe  pas: 
prenez,  il  y  a  cinquante  louis.  (Il  lui  préfente  une 
hourfe,) 
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JOSEPH. 
Dans  quelle  furprife  vous  me  jettez,  Monfieurî 
Cinquante  louis  !  à  moi!   Et  quel  fervice  vous  ai- 
je  rendu  ?—   Que  voulez-vous  de  moi  ?  A  quel 
prix  mettez-vous  cet  argent  ? 
De    LYS. 
Je  poffede  quelques  biens  ;  d'après  votre  propre 
aveu,  vous  êtes  pauvre.  Je  vous  donne  cette  bour- 
fe,  je  vous  la  donne. 

JOSEPH,  fièrement. 
Je  n*ai  rien  fait  pour  accepter  un  tel  don  ;  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  Monfieur,  je   crains 
ce  préfent —  Vos  pareils  ne  prodiguent  pas  l'or 
gratuitement. 

De  LYS. 
Je  ne  reir(,mble  point  à  mes  pareils;  je  ne  mets 
dans  mon  offre  qu'un  pure  geBérofité.  D'où 
naîtroient  votre  défiance  &  vos  refus?  Me  croy- 
ez-vous homme  à  ne  faire  jamais  le  bien?  Enfin, 
puifque  vous  héfitez,  je  vous  dirai  que  c'efl  un 
vœu  que  j'ai  fait  &  que  je  l'accomplis  en  votre 
faveur. 

JOSEPH. 
Monfieur,  vous  voulez-vous  jouer  de  moi.— 

De  I^YS,  lui  mettant  la  bourfe  entre  les  mains. 
Non,  pour  preuve  emportez-la,  elle  efl  à  vous. 

JOSEPH. 
Elle  efl  à  moi  !  (avec  tranfport.)  Homme  géné- 
reux! Je  tombe  à  vos  pieds,  je  les  embvafle. 

Oui,  je  l'emporterai.—  Je  ferois  dénaturé  fi  je  la 
refufois.  (levant  la  bourfe  dans  fa  main.)  C'eft  là-de^ 
dans,  c'efl  là-dedans,  qu'eflla  délivrance  d'un  père 
le  bonheur  de  nous  trois  :  mais  je  tremble  de 
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m'abufer —  Je  ne  fais  fi  je  dois —  Vous  me  la 
donnez,  dites,  vous  me  la  donuez  ? 
De  LYS,  riant. 

Oui,  oui,  je  vous  la  dorlipe.—  je  vous  la 
donne. 

J  O  S  E  P  H,  la  ferrant  avec  force  &  avec 
une  efpece  de  délire. 

Eh  bien,  l'univers  entier  ne  me  l'arracheroit 
pas. —  Or  facré,  je  te  prefTe  fur  mon  fein.  Tu  vas 
fervir  la  nature  &  ma  tendrefle.  Je  fens,  pour  la 
première,  fois,  que  l'on  peut  te  chérir,  t'idolâtrer 
(d  de  Lys.)  Je  reviendrai,  Monfieur,  je  reviendrai; 
vous  verrez  quel  ufage  j'en  aurai  fait Vous  fe- 
rez forcé  de  pleurer  de  joie  avec  nous,  &  ce  fera- 
là  votre  récompenfe.-—  Que  le  ciel  vous  comble 
de  véritables  biens!  Mon  père  !  Ah  !  courons,  j'ai 
peur  de  mourir  en  chemin. 


SCENE    m. 

DELYS,     FELIX. 
FELIX. 

J  E  crois  q'uil  en  deviendra  fou. 
De  LYS. 
Tu  vois  l'effet  immanquable  de  ma  recette.  Va, 
i]  n'aura  pas  befgin  d'une  plus  forte  dofe. 
C    3 
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FELIX. 

C*eflbeaucop  pour  lui,  et  même  une  fomme 
prodiguée  comme  cela.... 

De    LYS. 

A  çàj  Monfieur  mon  Intendant,  parce  que  je 
vous  ai  emprunré  cet  argent,  vous  vous  mêlez  de 

faire  des  remoncrances Je  n'en  veux  plus,  je 

n'en  écouterai  plus. 

FELIX,  ci  part. 

Bon,  voilà  ce  que  je  voulois.  J'aime  qu'un 
Maître  parle  aîniï. 

De  L  Y  S. 

Ces  cent  mille  écus  que  ce  Notaire  voudroit 
m'empêcher  de  toucher,  remettront  l'équilibre 
dansma  dépenle  Je  veux  jouir,moi;  &depuisque 
je  feme  l'argent,  je  n'ai  trouvé  rien  de  piquant  (Il 
bâille.)  Si  l'on  me  fâche,  je  me  ruinerai.—  Le  plai- 
fir  eft  quelque  part;  je  le  pourfuivrai  tant,  que 
je  l'enchaînerai  fans  doute.  (//  bâille  encore.^  Si 
elle  vient,  il  faut,  comme  je  t'en  ai  fupplié,  qu'on 
lui  fafle  entendre  que  fon  cher  frère  eft  ici,  fars 
cela  peutêtre. — 

FELIX. 

En  vérité,  Monfieur  c'eft  une  infulte  faite  à 
ma  pénétration.  Vous  me  répétez  d'anciennes  le- 
çons que  je  Içais  par  cœur. —  Faites-moi  l'honneur 
de  penfer. 

De   LYS. 

Va,  va. —  Je  crois  vraiment  que  j'en  fuis  amou- 
reux, car  je  brûle  de  la  voir  ici. 

Un    L  A  QJJ  A  I  S,  entre. 

Monfieur  du  Noir, 


DRAME.  39 

De  LYS. 

Qu'il  entre. —  Sois  aux  aguets  au  moinSj  & 
fonge  à  m'avcrtir  aullîtôt. 

FELIX,  jâché. 

Eh!  Monfienr  eft-ce  mon  coup  d'efîai  ?  Je  fçais; 
je  conçois,  j'entends. — 


c(^^^^^<^'(^^^'^^^'^^<^''<^^'<^'^^ 


SCENE      IV. 

De    LYS,  Monfieur   Du  N  O  I  R. 
De    LYS. 

|0N  jour,  Monfieur  du  Noir  j  prenez  un  fiege. 
M.  Du    NOrR. 
Je  viens  dans  un  moment  favorable;  vous  êtes 
feul,  &  nous  parlerons  d'affaires. 
De   LYS, 
D'affaires!  oh!  non,  s'il  vous  plaît. 

M.  Du   N  O  I  R. 
Mais  il  le  faut. —  Voilà  dix  fois  que  je  viens. — 
Il  faut  que  nous  en  parlions. 

De    LYS. 
Pas  pour   long-tems   donc,  je  vous  prie;  car 
j'attends  une  petite  perfonne.— 
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M.  Du   N  O  I  R. 

Quand  elle  viendra,  je  me  retirerai. 
De    LYS- 

Ah!    foit. Dépêchez  toujours j    de   quoi 

s*agit-il  ? 

M.  Du  N  O  I  R. 
C'efl  encore   au   fujet  de .  cette   fœur  que  feu 
Monfieur  votre  père  s'eft  avifé  de  déclarer  dans 
ion  tellament, 

Pe    LYS. 
Eh    bien,     en    auroit-on   eu   quelques   nou- 
velles ? 

M.  Du  NOIR. 
Vous  Hi'aviez  donné  ordre  de  faire  fecrette- 
ment  des  perquifîtions  pour  prévenir  l'orage  qui 
pourroir  fondre  un  jour.  Je  n'ai  encore  reçu 
aucun  éclairciflenient  ;  on  ne  fçait  ce  qu'ils 
font  devenus.  Votre  oncle,  fon  nourricier, 
après  la  mort  de  fa  femme,  accablé  de  mal- 
heurs, m'a  - 1  -  on  écrit,  s'eft  fauve  de  fon 
village  avec  elle  &  fon  fils.  Ils  ont  erré  je 
ne  fçais  où.-— 

De  LYS. 
Tant  mieux» 

M.  Du   N  O  I  R, 
Tant   pis.-—  Car    fi    nous    fçavions    pofitive-r 
ment  où  elle  eft,  nous  prendrions  de  juftes  mc- 
fures  pour  lui  lier  les  bras. 

De    LYS. 

Sans  tant  s'inquiéter,  peut-être  y  a-t-iî  long- 

tems  qu'elle  n'eft  plus  de  ce  monde —  Lorfque 

mon  père  quitta  fon  miférable  pa)'s  pour  courir 

après  la  fortune  qu'il  a  rencontrée^  je   n'avoia 
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que  iix  ans.  A  peine  me  fouviens-je  de  cette 
lœur  délailfeé  en  nourrice  chez  fon  oncle,  bon 
homme  de  campagne.  Le  paûe  ne  me  femble 
plus  qu'un  rêve.  J'ai  vu  tant  de  cHofes  depuis. 
Je  ne  Içais  par  quel  fcrupule  mon  père  a  eu  la  fo- 
lie de  fonger  à  cette  entant,  dans  le  moment  précis 
où  mes  intérêts  fembloient  exiger  qu'il  l'oubliât 
entièrement.  C'eft  un  fort  mauvais  tour  qu'il  m'a 
joué  il  devoir  l'emmener  avec  lui,  l'élever  comme 
m.oi,  lui  donner  une  éducation  brillante,  ou  n'en 
jamais  faire  mention  ;  dans  l'état  où  je  fuis,  je  ne 
pourrai  jamais  reconnoître  une  payfanne  pour 
ma  fœur. 

M.    Du  N  O  I  R. 

Ah  !  cela  ne  feroit  pas  décent  ;  &  Monfieur  vo- 
tre père,  par  les  foins  qu'il  a  pris  de  le  tenir  incon- 
nu à  fon  frère,  a  bien  fentî  de  fon  vivant  le  tort  que 
lui  cauferoit  une  telle  parcntée.  Pourquoi  a-t--il 
voulu  vous  obliger^,  en  s'en  allant  dans  l'autre 
monde,  à  foufFrir  ce  qu'il  n'a  pu  endurer  dans  ce- 
lui-ci ?  Ces  mourans  femblent  toujours,  à  leur  dé- 
part, oublier  tous  les  ufages. 
De    LYS. 

Non,  parbleu!  je  ne  confentirai  point  à  perdre 
la  moitié  d'un  bien,  qui  à  peine  me  fuffit  en  en- 
tier. Je  ne  fçais  pas  comment  l'on  peut  vivre  avec 
quatre-vingt  dix  mille  livres  de  rente:  cela  étoit 
bon  pour  mon  pere^  il  5^  a  vingt  ans  !  mais  à  moi, 
à  moi  il  me  faut  le  double  néceffairement. 
M.    Du  N  O  I  R. 

Sans  doute,  le  Financier  doit  briller;  autre- 
ment, par  où  attireroit-il  les  regards?  Soit  dit  en-- 
tre  nous,  ce  n'eil  gueres  la  naiflance  ni  les  aâiions 
illuftres  qui  peuvent  le  diftinguer. 
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De    LYS. 

Mais. —  cependant,  Monfieur  du  Noir. 
M.  Du  N  O  I  R. 

Pardon. —  Je  vous  parle  peut-être  avec  trop 
de  franchife;  mais  vous  fçavez  combien  j'étois  fa- 
milier avec  Monfieur  votre  père.  Nous  nous 
fommes  connus  tous  deux,  non  pas  dans  l'opu- 
lence au  moins;  il  étoit  loin  alors  de  prétendre  à 
un  équipage;  &  les  fix  maifons  que  j'ai  dans 
Paris,  appartenoient  encore  aux  familles  qui 
depuis  me  les  ont  troquées  contre  du  papier 
timbré. 

De  LYS,  fouriant. 

Mais  on  auroit  tort  de  dire  que  vous  êtes  un 
fot,  Monlieur  du  Noir. 

M.  Du    N  O  I  R. 

Je  me  rappelle  ce  tcms  avec  volupté,  tout 
gueux  que  j'étois  ;  mais  je  n'ai  pas  été  fi  heureux 
que  Monfieur  votre  père.  Nous  n'avions  rien  de 
caché  l'un  pour  l'autre.  Un  Fermier-général 
venoitde  le  créer  petitCommis,  lorfque  j'obtins  la 
place  de  fécond  Clerc  dans  ma  première  Etude» 
Enfin  devenu,  grâces  à  Dieu,  procureur  après 
dix  années  d'afliduité  confiante,  nous  nous  fom- 
îTies  rendus  mutueilem.ent  bien  des  petits  fervices, 
&  je  lui  ai  fait  gagner  plus  d'un  procès,  qui,  fans 
vanité,  étoit  des  plus  difiicultueux  ;  aufîî  m'a-t»il 
toujours  beaucoup  diflingué, —  Il  m'aimoit,  je 
puis  le  dire. 

De    LYS. 

Il  vous  en  a  donné  de  fortes  preuves  en  vous 
nommant  l'Exécuteur  de  ce  teftament  qui  me  fait 
appréhender  un  partage. 
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M.  Du   N  O  I  R. 

Ce  Notaire  lui  aura  fair  peur;  c'eil  un  Mora- 
lifte  éternel;  un  moment  de  tbibiefîe  eft  pardon- 
nable dans  cette  palTe-là.  Moi-même  je  ne  fçais 
pas  trop  comment  je  m'en  tirerai j  mais  après 
tout^  nous  n'y  fommes  pas.  (Apres  un  moment  de 
réflexion)  Ne  craignez  rien,  je  vous  ôterai  cette 
épine-là-du  pied.  Il  y  a  tant  de  relTources  dans 
notre  art;  il  efl  ii  vaile,  fi  profond,  fi  compliqué, 
que  ii  jamais  elle  fe  préfente,  je  Içaurai  l'égarer 
dans  une  labyrinthe  d'où  elle  ne  pourra  fortir. — 
Il  n'y  a  que  ce  Notaire  qui  nous  arrête^  nous  au- 
rons de  la  peine  à  le  gagner. 

De    LYS. 
Il  faut  que  nous  allions  le  voir  encore» 

M.  Du.  N  O  I  R. 
C'eft  bien  dit. —  Je  fuis  à  vos  ordres. 

De  L  Y  S. 
Il  ne  vous  aime  pas,  Monfieur  du  Noir. 

M.  Du   N  O  I  R. 
Entre  gens  de  notie  robe,   on   fe  raccommode 
tout  comme  on  fe  brouille.     (Félix  entre,") 
De    LYS. 
On  vient;  je  vous  ai  dit. — 

M.  Du    N  O  I  R,  y^  levant  ^  faluanh 
Je  me  retire. 
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SCENE      V. 

De  LYS,  CHARLOTTE,  FELIX, 

De  L  Y  S. 

jL^sT-CE-elle  ? 

E  E  L  I  X,  tout  bas* 
Oui. 

De  L  Y  S. 

Bien,  bien. 

FELIX  fait  avancer  Charlotte, 
Avancez,  Mademoifelle  ;  je  vous  dis  que  votre 
frère    eft-là  qui  parle    à  mon    maître.     {A  peine 
Charlotte  a-t-elle  fait  un  pas  dans  la  chaynbre,  (iiCil  fort 
en  fermant  la  porte  précipitamment.^ 

De  LYS,  allant  à  Charlotte. 
Venez  donc,  ma  belle  enfant,  venez. —  De  quoi 
avez  vous-peur? 

CHARLOTTE,  voulant  r'' ouvrir  la  porte 
Monlîeur,  pardonnez-moi. —  On  me  dit  que 
mon  frère  ell  ici. —  Mon  frcre  n'y  eft  pas. —  On 
me  trompe. 

De    L  Y  S. 
Eh  bien,  votre  frère.—  Il  ne  fait  que  de  for« 
tir.  Il  va  rentrer,  attendez-le  une  minute. 
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CHARLOTTE,   fcfforçanî 
toujours  d'ouvrir, 
Monfieur,    je  l'attendrai   au    logis,  s'il  vons 
plaît. —  Mais    cette   porte,    cette    porte    s'eft 
fermée. 

De  LYS,  fouriant. 
Oh  !  nos  portes  ne  s'ouvrent  pas  comme  cela  ; 
il  y  a  un  petit  reflort  invilible. —    Mais  craig- 
nez-vous de   refter  un  moment  avec  moi  ?  J'ai 
tant  de  chofes  à  vous  dire. 

CHARLOTTE,    prenant   un  ton 
grave  ^  impofant,  dans  lequel  on  entrevoit 
cependant  un  peu  de  timidité. 
Non,  Monfieur,  je  ne  crains  rien,  vous  pou- 
vez dire  ce  que  vous  me  voulez. 

De  LYS,  lui  prenant  les  mains  ^ 
quelle  retire. 
Beaucoup,  beaucoup  de  bien. —  Mais  il  faut 
nous  affeoir.— -  Qu'avez-vous  à  regarder  tou- 
jours à  la  porte  ?-- —  Vous  dites  n'avoir  pas 
peur —  Ah!  la  faufle  brave  !  Ces  petites  mains- 
là  font  toutes  tremblantes.—  Afleyez-vous.— 
Nous  parlerons  énfemble.  (//  lui  prefénte  un 
fauteuil.') 

CHARLOTTE. 
Monfieur,    nous   avons    coutume    de   parler 
debout. 

De    LYS. 

Ah  !  charmante  mutine  !  Allons,  à  votre  fan- 

taiiie.—  Oh  ça  dites-moi  ;  regardez  bien  ce  bel 

appartement,   ces  meubles,   ces  trumeaux;  n'ai- 

ï)ie  riez-vous  pas  de  loger  dans  un  appartement 
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femblaTjlej  d'avoir  de  belles  robes,  des  bijoux,  & 
de  vo  j  mirer  dans  ces  grandes  glaces  ?  Tout  ceci 
n'eil-il  pas  biexi  délicieux,  bien  défîrable,  &  tout 
ce  qui  s'enfuit?—  Des  domcftiques,  une  bonne 
table,  un  caroiTe  rouLmt:  pour  celui-là  c'eft  un 
grand  plaif^r,  n'eft-il  pas  vrai  ? 

CHARLOTTE. 

Je  ne  devine  pas  encore  ce  que  Monfieur  veut 
dire. 

De    LYS. 

Mais  en  effet,  il  n'eft  pas  facile  de  fe  l'imagi- 
ner.—  Ecoutez,  fi  l'on  vouloit  tout-à-l'heure 
vous  donner  un  grand  état. —  par  exemple,  vous 
faire  la  femme  d'un  homme  bien  riche,  à  peu 
près  comme  moi;  que  donneriez-vous  pour  une 
fortune  femblable  ? 

CHARLOTTE. 

Rien,  Monfieur. 

De    LYS. 

Rien  ! —  La  chère  enfant,  elle  efl  naïve;  elle 
croit  pouvoir  ne  rien  donner. 

CHARLOTTE. 

Je  vous  le  dis  finceremcnt,  Monfieur;  je  n'en- 
vie point  cette  grande  aifance  où  l'on  oublie 
tout,  où  l'on  s'oublie  foi-m.ême.  Je  ne  pourrois 
point  vivre  dans  cette  abondance,  fans  fonger 
que  tout  ce  fuperfiu  efl  pris  fur  tant  de  malheu- 
reux qui  font  dans  le  befoin. —  Je  parle  ainfi, 
parce  que  je  fçais  ce  que  c'eft  que  l'indigence. 
De  LYS,  d'un  ton  appuyé. 

Vous  ne  la  connoîtrez  plus,  ni  vous  ni  votre 
frère.     Je  veux  faire  fa  fortune;  je  viens  déjà  de 
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iui  donner  une  bourfe  de  louis.     Comme  il  eft 
parti  joyeux  !   comme  il  m'aime  ! 

CHARLOTTE,  avec étonnement. 
Mon  frère  !  Vous  lui  avez  donné  de  l'argent  ! 
Ah  !   Monfieur,  laiffez-moi  courir  à  lui. —  lailTcz- 
moi. —  Qu'il  vous  le  rende. 

De  L  Y  S- 
Comment  ! 

CHARLOTTE. 
Une  généroiîté  fi  extraordinaire  ne  peut  avoir 
en  vous  que  des  vues  qui  m'effraient. 
De  L  Y  S. 
Voilà  de  grands  mots!  Mais  je  n'exige  qu'un 
peu  de  reconnoiffance. —  Vous  direz  encore  que 
vous  né   pouvez   rien,  que   vous  ne  m'entendez 
pas. — 

CHARLOTTE. 
Je  crains,  au  contraire,  de  vous  avoir  trop  en- 
tendu     Je  ne  puis  refter;    faites-moi   ouvrir, 

Monfieur,  faites-moi  ouvrir,  je  vous  en  fupplie.— 
je  vous  en  fupplie.—- 

De  LYS. 
J'y  perdrois  trop,  &  cette  complaifance  feroit 
cruelle  à  moi-même.  Pourquoi  voulez-vous  que 
je  me  haïiTe  à  ce  point?  Je  m'aime  un  peu  :  voilà 
tout  mon  crime,  fi  c'en  eft  un.  Si  vous  daigniez 
m'imiter,  rien  ne  vous  manqueroit;  vous  feriez 
mieux  avec  moi  que  fi  vous  étiez  la  femme  d'un 
Duc,  ou  celle  d'un  Prince. 

CHARLOTTE,   avec  une  fer- 
meté noble. 
C'eft  pour  me  faire  de  pareilles  propofitions 
que  vous  m'avez  fait  entrer  ici  fous  l'appas  trom- 
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peur  que  mon  frère  m'y  demandoit.  Vous  nouî 
outragez  ainfi,  parce  que  nous  fommes  pauvres 
et  fans  protedlion.  Vous  ne  rougiffez  point  de 
nous  tendre  de  pareils  pièges,  d'augmenter  le 
fentiment  de  notre  infortune  par  le  mépris  que 
vous  faites  de  nous.  Vous  ne  daignez  pas  nous 
fuppofer  des  vertus.  Vous  croyez  facile  de  nous 
delhonorer,  parce  que  vous  ne  doutez  pas  même 
de  votre  triomphe.  Vous  le  fondez  peut-être 
fur  l'excès  de  nos  befoins.  Que  je  fuis  heureufe 
d'avoir  reçu  une  éducation  honnête  î  Sans  elle  je 
rifquerois  peut-être  d'être  fêduite  par  ces  faux 
biens  que  vous  me  propofez.  Je  perdrois  le 
plus  précieux  des  tréfors  ;  cette  eflime  de  foi-me- 
me  qui  n'appartient  qu'à  qui  fçait  fe  refpeéter;  ce 
calme  qui  fuit  l'innocence;  je  les  perdrois  ces 
biens  ineftimables:  on  m'appelleroit  une  mal- 
heureufej  jeleferois;  je  ne  pourrois  plus  rien 
regarder  autour  de  moi  que  la  rougeur  fur  le 
front. 

De   LYS. 

Elle  parle  comme  Pamela —  Mais  ce  n'efl 
point  là  un  langage  de  campagne.—  Dites-moi 
un  peu,  où  avez-vous  vécu?—  Vous  avez  donc 
vu  du  monde? 

CHARLOTTE, 

Depuis  que  nous  avons  quitté  le  village  que  je 
regrette,  nous  avons  été  forcés  de  demeurer  dans 
plufieurs  villes,  &  toujours  avec  d'honnêtes- 
gens,  qui  nous  ont  appris  à  bien  parler,  &  à  pen- 
fer  encore  mieux.  Mon  frère  &  moi  aimons  à 
lire  enfemble  dans  les  courts  momens  de  notre 
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loii'n  :  c'efl  un  plalfir  bien  doux  &  qui  ne  nous 
coule  rien.  Il  lulpend  quelquefois  nos  peines. 
Parmi  les  livres  que  l'on  nous  a  prêtés,  je  me 
fou  viens  parfaitement  de  cette  hiftoire  de  Pa- 
mela  ;  &  ii  vous  l'avez  lue,  elle  devroit  vous 
avoir  touché 

De    LYS. 
(A part.)    Je  me  doutois  bien   qu'elle    avoit 

îu. Vous    avez  donc    été    foruiée   par  des 

livres  ? 

CHARLOTTE. 
Et  par  le  malheur,  plus  inftruclif  encore. 

De  LYS. 
Vous  croyez  donc  à  tous  ces  romans,  à  ces  ta- 
bleaux chimériques.—  L'exemple  de  Pamela  eft 
un  peu  fort.—  Eh  bien  î  mioi  je  vous  prêterai 
des  livres  tout  auffi  eftimés.  J'ai-là  une  biblio- 
thèque, avec  des  eftampes,  telles  que  vous  n'en 
avez  jamais  vues.—  Sur  ma  parole,  vous  prendrez 
goût  à  cette  lediure. 

CHARLOTTE. 
Je  ne  lis  que  les  livres  que  mon  frère  approuve, 
&  l'on  a  voulu  nous  en  prêter  qu'il  a  rendus  tout 
de  fuite  &  fans  vouloir  en   lire    les  premières 
pages. 

De  L  Y  S. 
11  eft  donc  bien  fcrupuleux  auffi  votre  frère. — 
Eft-il  leaieur  ? 

CHARLOTTE. 
Nous  avons  été   élevés  enfemble   aux  mêmei 
occupations,  comme  aux  mêmes  vertus. 
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De    LYS. 

Cefl-à-cUre  que  vous  avez  reçu  les  mêmes  pré- 
jugés.—  Il  eft  bon  de  moralifer,  mais  c'til:  quand 
on  ne  trouve  pas  à  faire  mieux. —  Tous  ces  fai- 
leurs  de  livres  font  les  premiers  à  rire  fous  le  maf- 
que  de  ce  qu'ils  ont  écrit.  Quand  on  efl  jeune 
&  jolie,  on  doit  monter  fur  le  trône  des  plaifirs. 
C'efl-là  qu'on  eft  adorée  &  fervic  en  Reine.  Il 
ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  découvrir  cette 
route  facile  &  fortunée.  Ces  brillantes  créatures 
couvertes  de  diamans,  que  l'on  rencontre  dnns 
toutes  les  fêtes,  &  qui  en  paroiffent  les  Divinités, 
mourroient  de  faim  fi  elles  n'avoient  fecoué  un 
joug  qui  les  captivoit  dans  le  malheur. —  La  vo- 
lupté ne  ment  jamais,  jamais. —  {avec  pûjïo/i  & 
fe  faijîjfant  d'elle)  Belle  comme  Pfyché,  auffi  timide, 
auiïi  farouche  qu'elle,  tu  te  fais  un  monftre  de 
l'amour;  (^avec  tranfport.')  Va,  ofele  regarder 
feulement,  &  bientôt  tu  en  feras  folle. 

CHARLOTTE,  recidant  toute 

agitée. 

Monfieur,  faites  ouvrir  à  l'inftant. —  à  l'inflant 
même,  ou  j'oferai  tout — 

De    L  Y  S. 

Eh!  doucement,  doucement;    votre  frère. — 
CHARLOTTE. 

Je  n'attends,    plus  mon   frère. Ah  !   s'il 

fcavoit. 

De    L  Y  S, 

Comment,     s'il    fçavoit. Mais    ne 

craignez,  rien    de  lui;     il    eft     d'accoid    avec 
moi.     J'en  fais    mon    Favori.      Il    font  mieux 
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mieux  que  vous  que  c'efl  votre  bonheur  que  je 
veux  faire. 

CHARLOTTE,  avec  indignation. 
Homme  vil  !  c'eft  devant  moi  que  vous  ofez  le 
calomnier  auffi  indignement.  Vous  l'avez  fur- 
pris  en  lui  faifant  accepter  cet  argent.  Il  vous 
le  reniettra  dès  que.—  Vous  faurez  combien  n©us 
inéprifons  tout  ce  qui  vient  de  vous.  Le  befoiii 
aura  beau  nous  pourfuivre,  il  ne  pourra  que  nous^ 
faire  mourir. 

De    LYS. 

Mais  quelle  faufTe  idée!—  Sçachez  que  je  ne 

veux  que  votre  aifance,  votre  félicité. Je  vous 

offre  un  fort  envié  de  tant  d'autres,  ma  fortune, 
mon  cœur.  Une  première  propofition  eftarou' 
che,  d'accord. —  Mais  revenez  à  vous.--  Je  ferai 
refpedueux. —  Difcutons  feulement.— 

CHARLOTTE,     regardant  de 
toits  côtés  comme  cherchant 
quelque  chofe. 
Four  la   dernière    fois,   Monfieur,    faites  ou- 
vrir. 

De  L  Y  S. 
Oh,  d'honneur,  non.  je  m'en  garderai  bien.— 
Nous    ne  pouvons  nous  quitter  que   bons  amis 
d'abord.—   En  confcience,  tout  autre  parti  de- 
J/^"^    inutile.—     {Charlotte  fe  Jaifit   intrépidement 
dunfu/ila  deux  coups,  qu'elle  apperçoit  dans  m  coin.) 
Mais  que  faites-vous,  que  faites  vous  là  ? 
CHARLOTTE,  avec  force. 
Je  f^rtirai —  N'approchez  pas. 
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De    I.  Y  S,  effrayé. 
LaifTez  ce  fufil,  Mademoifelle,  laifîez-Ie. —  Il 
cfl  chargé  à  balles. —  prenez  garde. 

CHARLOTTE  d'un  ton  déterminé. 
Malheur  à  lui  s'il  approche!  (Elle  frappe  à  la 
porte  avec  la  croffe  du  fî/flly  &  à  grands  coups  redoubles, 
en  criant)  Ouvrez,  MefTieurs,  ouvrez,  ouvrez,  de 
grâce.  (Auffitôt  un  des  deux  canons  part,  &  le  fujll 
tombe  des  mains  de  Charlotte)» 

De    LYS,    tombant  dans  un  fauteuil. 
Ah! 

FELIX,  en  dehors,  ouvrant  la  porte 
tout  au  large  ^  avec  précipitation. 
Au  fccours. —  au  fecours. —  au  fecours. 
CHARLOTTE,  fefauvant. 
Ah  Dieu  ! 

(Félix  ^  1  de  Lys  rejïent  immobiles  dans  leur 
première  attitude,  en  je  regardant  fans  pouvoir 
parler,) 

SCENE      VI. 
De    J.  Y  S,    F  E  L  I  X. 

FELIX,  après  une  longne  pauje. 


N  coup  de  fufil  ! —  D'où  part-il  ? —  Qui 
efl  bleffé  ? —  En  vérité,  je  ne  reviens  point  de 
mon  premier  effroi. 
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De    L  Y  S. 
Je  fuis  moi-même  tout  étourdi. 

FELIX. 
Je  ne  devine  pas  comment. — 

De    LYS. 
Pour  m-échapper  ellt  enfonçoit  la  porte  avec 
ce  fufil. —  Un  des  canons  a  pris    feu. —  Elle  a 
failli,  parbleu,  à  me  calTer  1    tête. — 
FELIX. 
Rien  moins  que  cela,  Monfieur.     Quelle  auda- 
ce avec  fa  vertu  !   (ramajfint  k  fufil  avec  précaution.) 
Mais  c'eft  un  fcandale  affreux.     Toute  la  maifon 
ell  en  l'air  ;  on  va  venir. — 

De    LYS. 
Courons    vite   au   devant.    Montrons  que  ce 
n'eft  rien. —  Fais  femblant  de  rire,  (^avec  humeur.') 
Eh  !  ris  donc. — 

FELIX,  s'efforçant  de  rire. 
Oui,  oui,  Monfieur,  je  rirai. —  Ah!  ah!  ah! 


Fin  du  fécond  A^e, 
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ACTE    III. 

S    C    E    N    E     I. 

La  fcene  fe  pajfe  fur  un  large  palier  d'ejcakerj  qui 
communique  à  f  anti-chambre  de  V appartement  de 
de  Lys. 

REMI,     JOSEPH. 

(Le  vieux  Rémi  ejl  conduit  par  Jofeph  ;  il  V amené 
comme  en  triomphe^  ^  dans  le  délire  de  la  plus 
grande  joie,") 

JOSEPH. 

\^EST  ici  la  maifon  de  notre  Bienfaiteur.  Voici 
fon,  ppartement;  courons  embrafler  fes  genoux. — 
après  vous  c'cft  lui  que  mon  cœur  chérit  êc   ho- 
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nore.    Par  quel  bienfait   il  a  confolé  les  chagrins 
de  ma  vie. —  Mon  pereî  il  n'eu  plus,  il  ne  fera 
plus  de  douleur  ni  pour  vou^,  ni  pour  moi. 
REMI,  iajfeyanî. 

Ah  !  mon  fils,  je  me  fens  déjà  las.  Depuis 
dix  mois  que  mes  jambes  ne  prennent  qu'un  foi- 
ble  exercice,  je  m'étonne  moi-même  de  me  voir 
marcher. —  Comme  le  plaifir  fuccede  à  la  peine  ! 
Que  dis-je  r  Ai-je  fouffert  ?  Non,  le  ciel  m'a 
donné  un  bon  fils;  &  tandis  que  les  Riches  ont 
des  enfans  barbares  &  dénaturés,  les  miens  ont 
eiïuyé  mes  larmes  .  leurs  tendres  foins  m'ont  fait 
bénir  la  pauvreté  &  l'efclavagc. 

JOSEPH,  embrasant  fon  père. 

Comme  j'étoufïbis  en  vous  embraflant  dans  la 
prifon  !  Je  vous  déguifois  les  tourmens  de  mon 
ame  ;  mais  c'efi:  ici  que  ma  joie  eft  pure,  entière, 
inaltérable. —  Ah,  Dieu  !  je  n'ofe  encore  reporter 
la  vue  fur  vos  fouffranccs. 

REMI. 

Mes  fouîfrances  !  Je  fuis  homme,  mon  fils, 
j'en  ai  dû  effuyer  les  peines.  J'ai  vu  d'autres 
malheureux  fouffrans  à  mes  côtés. —  Il  étoit  une 
douceur  fecrette  que  l'infortune  n'a  pu  me  ravir  ; 
c'étoit  de  fentir  mon  ame  en  paix,  de  me  juger, 
de  me  connoîrre  innocent.  Si  les  coups  de 
l'injuftice  m*Gnt  fait  verfer  quelques  larmes, 
le  défefpoir  n'eft  jam.ais  entré  dans  mon  cœur. 
Dieu  voyant  ma  foumifîlon,  m'a  prêté  le 
courage. 

JOSEPH. 

C'eft  votre  cœur  généreux  qui  vous  a  con- 
duit dans  les  prifons»     C'efl  la  répugnance  in- 

D  4 
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vincible  que  vous  avez  eu  à  faire  enlever  les 
meubles  de  vos  frères  les  cultivateurs  de  la 
teri*^  ;  &  n'ayant  pu  ^^uftifier  ces  pourfuites  ini- 
ques qui  révoltent  l'humanité,  vous  avez  été 
confidéré  comme  a^'ant  diflipé  les  deniers  ro- 
yaux. 

REMI. 

Ah  !  plutôt  mourir  que  d'être  le  miniftre  de 
ces  cruautés. —  Va,  lorlqu'au  milieu  des  murs 
élevés  de  mon  étroite  prifon,  je  pouvois  décou- 
vrir un  coin  du  ciel,  je  me  trouvois  confolé- 
Je  me  difots  :  '*  là  reiîde  le  Protefteur  des 
*'  malheureux.  La  terre  les  oublie  ;  mais  il 
**  n'en  eil  pas  un  feul  qui  ne  foit  préfent  à 
''  fes   regards.". 

J  O  S  E  P  Hj  ûvec  véhémence. 

Mon  père  ! —  Et  cependant  la  faim  vous  au- 
roit  dévoré  dans  ce  féjour  de  lai'mes  &  d'hor- 
reur, fi. — 

R  E  M  î,   fort  ^  vivement. 

Arrête,  &  qu'eft  la  Providence? —  Dieu  m/ai- 
moit,  puifqu'il  m'a  confervé  mon  Jofeph. —  Et  ma 
Charlotte,  où  eft-clle  ? 

JOSEPH. 

Je  l'ai  apperçue,  je  l'ai  appellée  :  elle  ac- 
court,—  Viens,  ma  fœur,  viens. — 
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SCENE       IL 
REMI,  JOSEPH,   CHARLOTTE. 

CHARLOTTE,  accourant  cff  tombant 
aux  pieds  du  Vieillard. 

j^/J^oN  père,  vous  être  libre  ! —  Mon  père  eft 
délivré  ! —  Et  quel  Dieu  ! —  Ah  !  mon  frère. — - 
Félicité  inattendue  ! 

REMI. 

Mes    enfans,    mes    enfans,   remercions    tous 
le    ciel. —  Jai   toujours    efpéré  en    lui.     Mon 
contentement   redouble   des   marques    de    votre 
tendrefle. —  Nous  ne  ferons  plus  féparés. 
JOSEPH,  apperceyant  de  Lys. 

Il    vient  à  nous,    mon  père  !    le  bienfaiteur 
qui  nous  rend  tous   trois  à  la  vie. 

SCENE       IIL 

REMI,  JOSEPH,  CHARLOTTE, 
De    LYS. 

REMI,  s'' en  allant  au  devant  de  de  Lys, 

J~\yi  !  Monfieur,  comment  m'acquitter  de  ce 
que  je  vous  dois,  &  payer  ce  que  vous  me  faites 
goûter  en  ce  moment  ? — 
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JOSEPH,  r 'interrompant. 
JouifTez  de  votre  géncrofité. —  Mon  pcrc,  que 
VOICI,  étoit  détenu  en  prilbn  pour  des  dettes  mal- 
heureufes.  Il  y  feroit  pcuc-étrc  mort  dans  les  hor- 
reurs de  la  mifere;  mais  par  le  moyen  de  cet  or 
que  vous  m'avez  donné,  j'ai  obtenu  fon  élargifle- 
ment.  Ses  enfans  le  poiTedent. —  Voilà  l'emploi 
Monfieur,  que  j'ai  fait  de  cette  fomme  qui  me 
fut  il  chère. 

De  I.  Y  S,  un  peu  interdit. 
C'ell  bien,  c'eft   bien.      Aireyez-vous,    bon- 
homme.    J'aime  à  faire  du  bien,   moi. —  Vous 
verrez. 

JOSEPH. 
Vous  êtes  un  Dieu  pour  nous;  nous  vous 
chérirons  nous  vous  refpeâierons  jufqu'au  dernier 
foupir. —  Mon  père,  ma  fceur,  jettons-nous  à  fes 
pieds,  (à  Cbarlotte  quipletire.)  Tu  pleures  de  joie. 
(Rémi  àf  Jofeph  vont  pour  î'indiner,  de  Lys  les  relevé.) 
Monfieur,  que  ces  larmes  muettes  vous  expriment 
la  plus  vive  reconnoiffance  !  (à  Chariot  te  qui  ejî 
demeurée  debout.^  Eh  quoi!  tu  ne  te  joins  pas  à 
nous  !  Charlotte  feroit-elie  infcnfible,  ingrate  r— 
Tu  m'étonnes!  tum'afîiiges! 

C  H  A  R  L  0"t  T  E,  tenant  les  mains 
de  fon  père. 
Ah  1   Jofeph,  Jofeph  !   fufpends  un  moment. — 
Non,  non.    (^Elle  ne  peut  continuer,  fa  voix  s'étouffe 
dans  le  fin  de  fon  père.') 

De  LYS,  voulant  féparer  Charlotte 
d'avec  fon  pcre. 
Allons,  c'cft  aiTez,   laiiTez  un  peu  refpircr  ce 
vieillard   en  paix,   ne    raccabicz    pas   tant.     li 
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aurolt  befoln  de  prendre  quelque  reflauranr. 
Qu'il  defcende,  je  vais  avertir  qu'on  le  traite  bien 
à  l'ofiice. 

CHARLOTTE,    tmant  toujours  les 
mains  de  fon  père. 
Mon  père  !    je    ne  faurois    parler.-—    Je   ne 
puis. — 

REMI. 
En  bien,  ma  fille  ! —  Tes  fanglots. —    . 

CHARLOTTE. 
Hélas  ! —  Il  vous  faut  retourner  en  prifon. 

JOSEPH,    avec  une  furprïfe  mêlée 
de  douleur. 
Que  dis-tu,  Charlotte  ? 

CHARLOTTE. 
On  te   trompcj  mon  trere,   on    t'abufe  8c  tu 
ignores. — 

De    LYS. 
Paix,  paix,  de  grâce. —  voulez-vous  ? — 

CHARLOTTE. 
Non,  Monfîeur,   non;,  fi  je  me  taifois  je  ferois 
coupable;  je  trahirois  leur  honneur  &  le  mien. — 
Je  ne  leur  ai  jamais  rien  caché. —   Us  fçauront 
tout. 

REMI,  fe  levant. 
Comment  donc,  ma  fille  ? 

CHARLOTTE. 
Cet   or   qui   vous  a  rendu  libre,  fut    prodi- 
gué pour   féduire  mon   frère  &    moi.     Tout  le 
bien  qu'il  veut  nous  faire,  n'eft  qu'au  prix  de 

mon  deihonneur. Mon   père,  retournez  en 

prifon. 
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REMI,  avec  noblejje. 

Oui,  fans  doute,  j'y  retournerai  dès  ce  mo- 
ment, &  avec  plus  de  joie  que  je  n'en  fuis  forti. 
L'efclavage,  Monficur,  me  fera  moins  dur  que 
la  liberté,  parce  que  je  vous  la  dois.  &  que  je 
rougis  de  vous  la  devoir.  Peut-ctre  un  jour 
raurois-je  du  à  la  pitié  de  cœurs  vraiment  dé- 
lintéreffés  ;  alors  mon  ame  fe  feroit  livrée  au  doux 
fentimcnt  de  ta  rcconnoiffance,  au  lieu  qu'elle  eft 
déchirée  de  regrets  amers.  Je  préfère  les  chaî- 
nes à  vos  offres  honteufes.  Je  vais  vous  ligner 
nn  billet,  &  vous  offrir  un  titre  qui  vous  donnera 
le  même  droit,  car  mon  corps  eft  le  fcul  bien 
que  je  polFede  ;  mais  plutôt  mourir,  elle  &  m.oi, 
que  de  fouffrir  fon  infamie  ! 

De   L  Y  S. 

Vous  vous  emportez  bien  vite.     Sufpendez  un 
moment. —  Ecoutez-moi. — 
REMI. 

Qu'écouterois-je  déformais  ?  Que  direz-vous, 
Monlieur  ?  Parlez,  achevez  votre  ouvrage  ;  poi- 
gnardez le  cœur  d'un  père  ;  ofez-le  corrompre 
pour  faire  une  infâme  de  fa  tille.  Je  fuis  pauvre, 
mais  honnête;  je  n'ai  jamais  rougi  de  l'infortune, 
mais  je  m.e  fens  humilié  de  l'idée  que  vous  avez 
conçue;  &  de  quel  droit  comptez-vous  me  rendre 
votre  complice  ? 

De  LYS. 

Je  ne  veux  point  vous  humilier.  Je  fuis  riche, 
je  puis  ajouter  libéral.  Il  ell;  en  mon  pouvoir  de 
vous  faire  toute  forte  de  biens.  Eft  ce-là  être 
criminel  ?  Vous  êtes  l'unique  auteur  de  vos  maux 
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Vous  préférez  votre  mifere  â  la  fortune  qui  vous 
rit,  vous. —  (Il  demeure  interdit,  muet  devant  le  regard 
du  vieillard.) 

REMI,  le  fixant  avec  ime  noblejje 
tranquille j  mais  ferme. 
Achevez,  Moniîeur,  achevez;  vous  n'ofez, 
vous  ne  pouvez  foutenir  le  regard  d'un  père. — 
Miferable,  dénué  de  tout,  il  vous  anéantit;  il 
vous  révèle  la  turpitude  &  la  baffeffe  de  vos  def- 
feins,  ou  plutôt  il  vous  éclaire  en  ce  moment  ; 
car  je  me  plais  à  croire  que  vous  n'êtes  pas  un 
méchant:.  Non,  vous  ne  l'êtes  pas. —  Vous  Ten- 
tez que  vous  vous  dégradez,  que  vous  vous  ren- 
dez vil  à  mes  yeux.  Allez^  j'oublie  mon  injure 
pour  vous  faire  faire  connoître  à  quelle  honte 
vous  vous  livrez. — 

JOSEPH,  furieux. 
Ah  !   barbare,  dont  je  n'ai  pu  deviner  le  cœur, 
pourquoi   m'avoir  abufé?   pourquoi  me  montrer 
une  ombre  de  félicité  pour  me   précipiter    tout- 
a-coup  dans  le   défefpoir  ?    Ah!   que  n'ai-je  fçu 
lire    fur   ce   front    perfide.      J'aurois   foulé   aux 
pieds  cet  or   que  j'ai    béni,  j'aurois. — 
REMI,  en  père  qui  commande. 
Paix,  mon  fils,  paix,  je  vous  l'ordonne. 

JOSEPH,  à  part. 
O  tourment  inconnu  ! —  L'opprobre  nous  atten- 
doit  &  ces  coups  partent  de  lui! 

De  LYS,  avec  un  peu    de  eon- 
trainie. 
Mais  vous  ne  m'avez  point  lailTé  achever. — 
Cet  attachement  pourroit  devenir  férieux;  épris 
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de  ces  charmes,  Je  poiirrois  former  avec  elle 
des  liens  qui  banniroienc  tous  vos  fcrupulcs  : 
ce  ne  feroit  pas  là  lans  doute,  le  premier  ex- 
emple que  vous  auriez  vu,  dans  le  cours  de 
votre  vie,  du  triomphe  de  la  beauté,  &;  la  iien- 
ne  eft  faite.... 

REMI. 

Nouvelle  infulte  que  je  méprife,  ou  plutôt  que 
je  pardonne  à  un  malheureux  jeune  homme 
qui  n'a  jamais  conçu  ce  que  c'efl  que  l'hon- 
neur, ce  qu'il  exige,  ce  qu'il  ordonne,  ce  qu'il 
infpire.  Il  eft  une  jufte  &  louable  fierté  qui 
convient  plus  fouvent  aux  pauvres  qu'aux  riches 
mêmes.  Je  la  fens;  Monfieur,  &  quoique  vous 
faffiez,  vous  ne  m'abaifferez  point.  Jamais. — ■ 
Vous  feriez  dans  les  fentimens  de  l'époufer, 
que  je  ne  vous  jugerois  pas  digne  d'elle  :  ce 
n'eft  point  par  l'opulence  que  l'on  s'égale  à  la 
vertu.  Allez,  je  lui  deftine  un  autre  époux, 
&  qui  fçaura  la  rendre  heureufe.  (Scène  muette 
entre  Jofeph  t^  Charlotte.)  De  ce  pas  je  cours  ac- 
complir ce  que  depuis  longtems  mes  vœux 
demandoient  au  ciel  ;  c'eft  pour  ce  feul  bon- 
heur que  j'afpirois  au  moment  d'être  élargi  ;  il 
ne  me  faut  qu'une  heure.  Je  reviendrai,  Mon- 
iîeur,  m'engager  votre  débiteur,  &  me  livrer 
à  vous. —  Vous  croyez  à  ma  parole  ? 
De    LYS,  à  Renii. 

Demeurez,  foyez  libre. 

REMI. 

Non,  je  ne  veux  vous  rien  devoir  ;    (en  moH' 
îrant  Cbcvloîte.(  vous  l'avez  outragée. 
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De    LYS,  allanî  à  Charlotte, 

Et  vous,  Charlotte,  efl-il  vrai  que  vous  me  dé- 
îeîlcz  ?   ("■''fe  muet  de  la  part  de  Charlotte.) 
REMI. 

Il  nous  leroit  impoiïîble  d'accepter  aucun  de 
vos  bienfaits;  ils  font  trop  cruels,  h:  malheur  à 
qui  les  attire. — -  Î4a  iille  !  mon  fils  î  (Ils  vont 
coninie  pour  s'éloigner)  Mais  ron,  refiez  ;  &  vous 
Monfieur,  puifque  le  vice  efl  encore  étranger  à 
votre  amCj  qu'elle  peut  être  changée  par  l'exem.- 
ple  d'une  vertu  vîdtorieufe  de  l'infortune,  &  par 
celui  des  révolutions  de  la  fortune  qui  nous  joue 
tous  tant  que  nous  fouîmes;  foyes  témoin  d'un 
aveu  que  mon  cœur  ne  fçauroit  garder  plus  long- 
tems.  (A  Ces  enfans.)  Voici  le  moment  que  je 
vous  ai  promis,  &  je  dois  furtout  m'expliquer 
devant  Monfieur,  pour  éteindre  dans  fon  cœur 
jufqu'aux  dernières  lueurs  d'une  efpérance 
coupable. —  Charlotte. —  Jol'cph. —  Vous  vous 
croyez  frère  &  fœur. — •  Mes  enfans,  l'un  de 
vous  deux. — 

JOSEPH. 

Qu'allez-vous  dire  ! —  L'un  de  nous  deux 
n'eit  pas  votre  enfant  ? 

CHARLOTTE. 

Je  tremble  pour  lui. —  Je  tremble  pour  moi. — ■ 
REMI. 

Je  ferai  toujours  votre  père;  je  vous  aimerai 
toujours  également  :  vous  ne  cefferez  point 
d'être  à  moi  ;  vous  cœurs  me  relieront,  j'en  fuis 
bien  fur. —  O  ma  Charlotte  !  Je  t'ai  fouvent 
parlé  de  ton  oncle  &  de  fon  fils  qui  vivoient 
dans  l'onulcnce;  vous  fcavezl'un  &:  l'autre  comt 
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bien  j'ai  fait  de  recherches,  &  toutes,  hélas  ! 
infrud:ueures. —  Eh  bien,  Charlotte,  apprends 
que  cefl  ton  pcre,  que  c'eft  ton  frère  que  je 
cherchois. 

CHARLOTTE,    avec  douleur. 

Je  ne  fuis  pas  votre  fille  ! 

JOSEPH. 

Je  ne  ferois  pas  ton  frère  !   6  ciel  ! 
REMI. 

Un  moment,  chers  enfans,  &  ne  m'interrom- 
pez pas.  (^A  Charlotte.')  Tu  m'as  été  confiée  en 
naiflant  par  mon  frcre.  Ma  femme  te  nourrit  de 
fon  lait,  &  te  fervit  de  mère.  Elevée  avec  mon 
fils  comme  fa  propre  fceur,  &  forcé  de  vous  lais- 
fer  l'un  à  l'autre,  je  n'ai  pas  trouvé  de  moyen 
plus  affuré  pour  vous  conferver  dans  une  union 
pure  &  fraternelle,  que  de  vous  laiffer  ignorer  un 
lecret  dont  j'ai  toujours  porté  fur  moi  les  preuves 
écrites  en  cas  d'événement.  Vous  fcavez,  comme 
frappé  de  plufieurs  revers,  eirant  de  côté  &  d'autre, 
j'ai  perdu  jufqu'à  l'efpérance  de  retrouver  les  deux 
parens  que  j'ai  inutilement  redemandés  à  toute  la 
terre.  Ils  avoient  changé  de  nom.  On  les  difoit 
établis  dans  cette  capitale  ;  mais  le  fort  m'a  tou- 
jours enlevé  jufqu'aux  moindres  indices. —  Char- 
lotte, mon  enfant,  tu  devrois  vivre  aujourd'hui 
dans  l'opulence,  &  tu  demeureras  pauvre  ;  mais 
tu  auras  la  vertu,  le  courage,  l'innocence  &  la 
paix  de  l'ame.  Que  ces  biens  te  confolent  de  ceux 
que  tu  as  perdus. 

De    L  Y  S,  ci  part. 

Il  me  faut  écouter  jufqu'au  bout. —  Voilà  qui 
Hi'intéreiie  fort. 
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REMI. 

J'ai  bien  gagné  le  droit  de  difpofer  de  toi.  Il 
te  faut  un  Epoux  qui  fçache  te  connoître  &  t'ai- 
hier;  il  te  faut  un  Protecteur.  Une  union  for- 
tunée n'efl  pas  interdite  aux  Pauvres:  c'eft  même 
Un  avantage  que  les  Riches  femblent  leur  envier. 
{Jofcph  ^  Charlotte  entrelacent  leurs  mains,  ^^  leurs  re- 
gards expriment  leurs  fentimens  mutuels.')  Oui,  mes  en- 
fans,  je  connois  vos  cœurs;  ils  font  nés  l'un  pour 
l'autre,  &  Jofeph  doit  retrouver  une  époufe  en 
perdant  une  fœur.  (à  Charlotte.)  Parle;  ne  le  pré- 
féreras-tu pas  non-feulement  à  ce  Riche,  mais  en- 
core à  tout  autre?  {Ils  s'embrajfeût,) 
CHARLOTTE. 
Ai-je  befoin  de  le  dire  ? 

De   LYS,  a  part. 
Quelle    fcene  !    quel  rapport  !     quel   trouble 
â'empare  de  moi  ! 

JOSEPH. 
Charlotte  ! —  Ah  !  c'elT:  pour  la  vie. 

CHARLOTTE. 
Mon. — 

JOSEPH. 
Oublie  le  nom  que  tu  allois  prononcer, oublie-»le 
pour  un  autre  non  moins  cher.— ^   Sous  quel  titre 
que  je  t'obtienne,    il  ne  me  fera  pas  poffible  de 
t'aimer  davantage^ 

REMI,    a  de  Lys  qui  rejle  penfij 

en  les  contemplant. 

Voyez  fi  tout  ce  que  vous  poffédez  Vc.ut  un  feul 

de  nos  trelTaillemens.     Ah  !  fi  vous  pouviez  fen- 

tir  ces   moavemens    purs  &  doux.—  (avec  tran^ 

fporî.)      Riches   malheureux,    gardez   votre   or 

E 
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&   laifle,    nous    la    volupté    des    larmes.      (Il 
prejfe  fes  en/ans  dans  fes  bras.)  Allons,    mes  enfans, 
je  vous  conduirai,   fuivez-moi  :   l'air  que  l'on  re- 
fpire  ici  n'eft  pas  bon. —   Monfieur,   j'ai    voulu 
vous  rendre  le  premier  témoin  de  la  déclaration 
que  je  dois  faire  publiquement.     li  faut  qu'il  en 
foit  dreiré  un  adte  dans  les  formes,  enfuite  je  re- 
viendrai.—   Je  vous   ai   déjà  engagé  ma  parole, 
adieu.     (Jnfeph  &  Charlotte  Je  font  déjà  éloignes)  (d£ 
Jjys  arrêtant  Rémi  &  le  tirant  d  part.) 
De    L  Y  S. 
Un  mot- 

R  E  M  I. 
A  mon  retour,  Monfieur,  à  mon  retour,  &  je 
fuis  tout  à  vous. — Craignez-vous  pour  votre  fom- 
me  ?    je  vais  vous  figner  un   billet. —  Accordez- 
moi  feulement  une  heure. 

De    LYS. 
Je  ne  vous  demande  qu'un  mot.     Dites-moy 
de    grâce    votre    nom    &    de    quel   pajs  vous 
«tes  ? 

REMI,  en  s'en  allant. 
Remî,  de  Mombolbn,  en  Franche-Comté.— 
Serviteur. 
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SCENE     IV. 

De    LYS,  extrêmement  agité,  &  fe  pro- 
menant  d  grands  pas, 

C 
EST  lui,  c'eft  elle,  ce  font  eux. —  Ch  !  je  ne 
puis  en  douter. —  Rencontre  fatale  !  Sort  perfide  ! 
J'ai  manqué  de  me  trahir.  Il  faut  ici  de  la  pruden. 
ce,  de  l'adivité-  Le  premier  pas,  fans  doute,  eit 
de  ne  point  les  laifler  échapper  par  la  ville.  Je 
leur  donnerai  de  l'argent  &  les  renverrai  fur  le 
champ  hors  de  paris.  (lifonne,  un  Domejïique  entre.) 
Dubois,  courez  vite  après  eux  ;  engagez-les  à  re- 
venir tout  de  fuite.  Dis-leur  que  j'ai  quelque 
chofe  d'important  à  leur  communiquer,  que 
cela  ne  fouffre  aucun  retard.  Acquitte-toi  bien 
de  ta  commiffion.  (Le  Domejïique  fort.)  Je  les  reti- 
endrai ici.  J'abjurerai  devant  eux  cette  frivole 
fantaie  qui  m'a  furpri?  je  ne  fçais  comment.  Je 
prodiguerai  l'or  avec  les  démonilrations  d'un  zèle 
purement  généreux.  Dès  demain  je  les  ferai  em- 
barquer pour  la  Province.  Avec  une  chaumière 
&  quelques  arpens  de  terre,  je  les  rendrai  bien 
contens.  Oui,  voilà  ce  qu'il  faut  faire  pour 
réuflir. —  Mais  je  fuis  tout  tremblant:  je  vou  drois, 
je  ne  fçais—  Que  deviendra  tout  ceci!'  fil  marche 
d  pas  précipités. 

E   2 
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^c^^^»<^'<^^^=^^=^^=^^^^*^"^' 


s    C    Ë    N    E     V. 

De    LYS,    M.  Du  NOIR. 
De   LYS. 

/\^H  Monfieur  du  Noir,  bonjour;  vous  venez 

fort  à  propos. 

M.  Du  N  O  I  R. 

Dieu  merci,  je  vous  trouve.     Je  craignofs  fort 
de  ne  pouvoir  vous  renconter  ;  car.— 
De    LYS. 
Ecoutez-  moi. —  J'ai  à  vous  dire, 

M.  Du   NOIR. 
Laiffez-moi  vous  annoncer  auparavant. — 

De    LYS,  avec  impatience, 
E!     non,  c'eft  moi    qui  dois    vous    apprend 

dre. — 

M.  Du.  N  O  I  R. 
Mais,  de  p;race,  prêtez-moi  l'oreille. — 

De    LYS. 
Volontiers,  après  que  je  vous  aurai  dit.— 
M.  Du  N  O  I  R. 

Mais  fi  vous  fçaviez. — 

De    LYS. 

Je  fçais  cela. 


DRAME.  69 

M.  Du  NOIR,  avec  vivacité. 
Vous  ?  vous?  C'ell  étrange;  vous  fçavez  que  je 
viens  de  recevoir  de  leurs  nouvelles.  Vous  fçavez 
cela  ? 

De  LYS,    frappant  du  pied. 
Oui,  je  le  fçais  mieux  que  vous. 
M.  Du  N  O  I  R. 
Vous  m'impatientez  :  apprenez,  apprenez  que 
cette  fœur  cft   à  Paris  avec  un  vieil  oncle  &  un 
coulin  ? 

De    LYS. 
Je  le  fçais,  je  le  fçais,  morbleu,  je  ne  le  fçais 
que  trop. 

M.  Du  N  O  I  R,  étonné. 
Vous  le  fçavez î  Et  d'où,  s'il  vous  plaît? 

De    L  Y  S. 
Nous  les  cherchions  bien  loin;  ils  étoient  fous 
pos  yeux. 

M.  Du  N  O  I  R. 
Sous  nos  veux! 

De    LYS. 
Ce   Tifîerand  dans  ce  galetas,  frère  &   fœur 
fuppofés;  ce  père  en  prifon  ;  tout  cela  fort  d'ici, 
M.  Du  NOIR. 
Eft-il  poffibîe  ! 

De    LYS. 
Ils  étoient-là  :  à  ce  qu'ils  ont  dit,  je  les  ai  re- 
connus. 

M.  Du  N  O  I  R,  fiupéfaiu 
Là,  ils  étoient-la? 

De    LYS. 
Eh  !  oui. —  Si  vous  fçaviez  ce  qui  s'eft  pafle  en- 
tre moi  et  cette  famille  indigente.     J'avois  donna 
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cinquante  louis  à  ce  TifTerandj  ils  ont  fervi  à  tirer 
le  père  de  prifon. 

M.  Du  N  O  I  R,  avec  humeur. 
Que     diable     vous     avifiez  -  vous    auffi     de 
donner     votre    argent  ?      Cela    porte    toujours 
inaliicur. 

De    L  Y  S. 
Le    pcre   m'a   fait    l'offre    de    me    faire    un 
billet. 

M.  Du  N  O  I  R. 
Un  billet!  prenez,  prenezj  mais  furtout  faites 
m'en  faire  le  modèle  :  qu'il  n'y  foit  pas  dit  que  la 
fomme  dont  il  fe  reconnoît  Débiteur  a  lervi  à  le  re-f 
tirer  de  prifon;  car  nous  ne  pourrions  plus  l'y  faire 
rentrer. 

De    LYS. 
Oh  !   ce  n*efi:  point  cette  miférable  fomme  qui 
m'inquiette. 

M.  Du  N  O  I  R. 

Vous  avez   toit Mais  cette   canaille   va 

faire  du  train. Ils  fcavent  donc   que  vous 

êtes. 

De   LYS. 
Rien   à   mon  égard;  ils  ne  fe  doutent   feule 
ment  pas. — 

M.  Du  NOIR,  avec  joie. 
Ils  ne  fçavent  rien  ?  Oh  !  lailîez-moi  faire, 
lalifez-moi  faire.  Je  les  écarterai  bien  vite. 
Allez,  je  les  ferai  coffrer  tous  trois  en  pri- 
fon, ils  me  doivent  trois  termes:  où  font-ils? 
où  font-ils  ? 


DRAME.  7X 

De    LYS. 

J'ai  fait  courir  après  eux  pour  mieux 
les  retenir  ;  vous  allez  les  voir,  vous  allez 
les    voir. 

M.  Du  NOIR. 

Bon  !  bien  imaginé. —  On  vient. —  Prenons 
bien  garde  à  nous.     Les  voici. 


SCENE     VI. 


De    LYS,    Monjïeur  T>  Il    G  I  R, 
DUBOIS. 

De  LYS,  avec  impatience. 

H  bien  ? 

DUBOIS. 

Monfieur,  il  ne  m'a  pas  été  poffible  de  les  faire 
revenir  fur  leurs  pas.  Le  Vieillard  m'a  juré  qu'il 
feroit  ici  dans  une  heure  ;  mais  il  m'a  dit  vou- 
loir auparavant  parler  à  un  Notaire.  Il  m'en  a 
demandé  un  de  confiance,  un  honnête  homme, 
un  bon  humain.  Je  lui  ai  enfeigné  le  vôtre;  ils 
y  courent. 

De    LYS,  furieux^ 

Malheureux. —  Tu  périras  de  ma  main. 
E4 


7t  L'  I  N  D  I  G  E  N  T. 

DUBOIS,  tremblant. 
Eh  !     Monfieur,    ell-ce    que    j'ai    mal    fait  ? 
Ce     Notaire    n'eft  -  il    pas    un  fort    honnête 
homme  } 

De    LYS. 
Retire-toi,  crains  ma  colcre. —  Retire-toi. 


SCENE      VIL 

De  L  Y  S,    Monfieur  Du  N  O  I  R, 
M.  Du  NOIR. 


M^ 


_^Ais  il  y  a  une  deflinée  qui  nous  joue.—  C'efl 
un  fortj  c'eft  un  fort. 

De  LYS,  allant  &  venant, 
La  fureur  me  tranfporte. 

M.  Du  N  O  I  R. 
Au  furplus,  quand  votre  Valet  n'eut  pas  indi- 
qué votre  Notaire^  le  premier  auquel  ils  fe  feroient 
adreffés  n'auroit  pas  manqué  de  les  inftruire  de 
tout,  parce  quil  eft  annoncé  qu'on  a  quelque 
çhofe  de  très  intéreffant  à  dire  à  votre  fœur  ou 
à  fes  héritiers»     On  si  même  promis  une  récom- 
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penfe  à  celui  qui  pourroit  en  donner  des  nouvel- 
les; &  dans  les  affiches  d'aujourd'hu',  un  Com- 
mis de  Receveur  des  Tailles  y  fait  fçavoir  qu'elle 
eft  à  Paris,  ainii  que  fon  frère,  &  que  fon  oncle 
eft  détenu  en  cette  ville  pour  deniers  royaux,  fes 
meubles  n'ayant  nas  futîi  pour  le  libérer. 
'De  LYS. 
Mais  que  faire  ?  Comment  parer  ce  coup  ter^ 
rible  ? 

M.  Du  NOIR. 
Habillez-vous,  k.  faites  avant  courir  chez  ce 
Notaire,    afin  qu'il   vous  attende  ?c  qu'il  ne  foit 

vifible    pour    perfonne, Prévenez-le    bien 

d'être  feul,  &  mettez  la  plume  à  la  main  fur  le 
champ.     (De  Lys  ejl  cormue  un  foit  ;    il  fonm  tous  fes 
laquais.)   (Les  larguais  arrivent,) 
De  LYS. 
Mon  Secrétaire? 

Un  LAQJJAIS. 
Monfieur,  il  eft  forti. 

De  LYS,  fe  promenant. 
L'impertinent!  le  fat!  Quand  j'ai  befoin  de  lui. 
Allez,  allez. —  Keflez. — Sortez  tous. —  Comme 
tout  s'enchaîne!—  Si  je  n'avois  pas  donné  une 
bourfe  de  louis,  il  jie  feroit  pas  forti  de  prilon,  il 
ne  feroit  pas  venu  ici,  il  n'aurôit  pas  eu  Tadrefle 

de  mon  Notaire. Jour  fatal  !    maudite  fan- 

taifie. 

M.    Du   NOIR. 
Mais  Monfieur,  il  faut  écrire  deux  mots  abfo- 
lument. 

De  LYS,  fe  défefpérant. 
Mon  Secrétaire  abfent_,  puis-je  écrire  \ 
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M.  Du  N  O  I  R. 

Eh  !  Monfîeur,  je  vous  en  fervirai. 
De  L  Y  S. 

A  la  bonne  heure,  que  ne  ne  le  difiez-vous  ?— 
Pafîbns  dans  mon  cabinet.  fllfonneJDtVcncTç, 
une  plume.  Vous  me  dicterez  tout  au  long 
comme  il  faudra  mettre,  entendez-vous,  tout  au 
long,  f regardant  fes  Domefiiques.)  Je  chaffcrai  tous 
ces  coquins-là. 


Fin  au  troifîeme.  J5fe, 


DRAME.  7i; 


ACTE       IV 


he  l'hêdtré  repréfente  le  Cabinet  d'un  Notaire, 
Il  ejî  ajjîs  en  robe  de  chambre  devant  Jon 
bureau  garni  de  papiers  <3  de  cartons. 


SCENE      L 

Le    NOTAIRE,    (IlUt&ftgne) 

\^UE  d^emprunts  !  On  n'a  jamais  vu  de  fiecle 
plus  aflan:ié  d'argent. — Où  paffe-t-il  ?  (Il  fecoiie 
la  tête.)  Mauvaife  affaire  que  tout  ceci.  Plus  de 
fonds,  plus  de  crédit  ! —  Ce  particulier  jouiffoit 
de  la  coîiifiance  publique  j    c'ctoit  pour  lui  yne 
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mine  inépuifable. —  Le  mal-adroit  l'a  imprudem- 
ment fermée,  &  il  voudcoit  encore. —  (Il  levé  les 
épaules,)  Quelle  impéritie  ! —  (Un  Clerc  enire,  ^  lui 
prJfente  des  papiers  d  figner.)  Qu'efc  ceci  ? —  Ah  ! 
c'eft  cet  ufurier  qui  a  fait  banqueroute. —  On  ar- 
range tout  aujourd'hui.  Quel  brigandage  !  Et 
ces  héritiers  font-ils  venus }  Prendront-ils  jour 
enfin  pour  finir  ? 

Le  CLERC. 

Un  inftant  après  que  vous  êtes  forti,  Mon- 
fieur  Durand  les  a  voulu  accorder  définitivement, 
&  trois  heures  entières  de  conteftations  n'ont  rieq 
avancé. — 

Le  NOTAIRE, 
Quelles  petites  amcs  avec  leurs  titres  et  leurs 
biens!  Que  de  baffefles  l'intérêt  leur  fait 
faire!  Je  lésai  vu  au  moment  du  décès  venir 
m'alTaillir  comme  une  troupe  de  loups  acharnés 
l'un  contre  l'autre.  Leurs  yeux  affamés  me 
difoicnt  :  tout  ell  à  moi,  rien  à  mon  frère,  &  ce- 
pendant le  moins  riche  a  plus  de  quarante  mille 
livres  de  rente. 

Le    CLERC. 

Monfieur,  il  eft  encore  venu  ce  père  avec  fon 
gendre  futur. 

-   Le    NOT  AIR  E. 

Eh  bien  ? 

Le    CLERC. 

Ils  ne  font  p?s  encore  tout-a-fait  d'accord;   ils 
ne  fc  tiennent  plus  qu'à  mille  écus. 
Le    NOTAIRE. 

Eft-il  poiTible  de  marchander  ainfi  un  lien  heu- 
reux î     Le  bon-homme  de  père  eft  attaché  à  les 
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êcùs.  il  lui  en  a  conté  pour  les  âmafîer;  d'accord! 
mais  il  me  paroît  moins  méprifableque  celui  qui 
malgré  l'amour  qu'il  prétend  avoir  pour  fa  fille^ 
sobftine    impudemment    à    ne   vouloir    l'épou- 

fer     qu'à    tel  prix. J'ai  beau  voir    de   ces 

chofes-là  depuis  trente  ans,  je  ne  peux  m'/ 
accoutumer. 

Le    CLERC. 

Ce  Financier  a  envoyé —  C'efl  celui-là  qui  re- 
tient au  couvent  la  fille  de  force. 
Ee    N  O  T  A  I  R  E. 

Faute,  dit-il,  d'avoir  affez  d'argent  pour  l'éta- 
blir, tandis  que  tout  le  monde  fçait  les  dépenfe» 
ruineufes   oii   le  jettent  les  petits  foupers  qui  le 
deihonorent. —  Quelles  gens  !     . 
Le    CLERC. 

Tantôt  doit  repaffer  cet  homme  veuf  pour  fou 
contrat.  Ce  n'eft  qu'à  vous,  Monfieur^  qu'il  pré- 
tend avoir  affaire. 

Le    NOTAIRE. 

A  moi. —  Jfe  le  remercie.  Jamais  il  ne  m'in- 
duira à  lui  dreffer  Ion  adte  dans  fes  intentions 
perverfes.  Quelle  voie  criminelle  cet  aveugle 
père  veut  prendre  pour  ruiner  des  enfans  en  bas 
âge,  à  l'avantage  d'une  féconde  femme! —  Je  ne 
crois  pas  qu'aucun  de  mes  cot\freres  fe  prête  à  de 
pareilles  fupercheries;  je  ne  le  crois  point,  & 
malheur  à  celui  qui  en  feroit  rinftrument  !  (U 
Jtgne.)  Monfieur  Renaud,  fouvenez-vous  bien,  fi 
jamais  vous  parvenez  à  une  de  nos  Charges,  fou- 
X'enez-vous  des  devoirs  dont  un  Notaire  'eil 
comptable  à  la  fociété.     Ce  n'eft  pas  allez  de  le3 
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remplir  avec  cette  intégrité  ordinaire  qui  le  mef 
à  l'abri  des  reproches,  il  faut  veiller  avec  une 
fçrupuleufe  lévérité  à  ne  rien  laifler  faire  que 
dans  la  rigide  équité  :  c'eft  à  nous  enfin  à  fonder, 
à  pénétrer  le  fripon,  à  le  démafquer,  à  le  faire 
rougir,  s'il  eft  poffible,  en  lui  dévoilant  fa  propre 
turpitude. —  C'eft  ainfi  qu'on  fe  rend  utile  à  la 
Patrie  &  qu'on  dort  fatisfait  &  content  de  foi- 
même. 

Le    CLERC. 

Monfieur,  votre  exemple  m'en  dit  aiTez.  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  tout  homme  en  place 
regardât  fon  état  comme  vous  regardez  le 
vôtre. 

Le    NOTAIRE. 

Paix,  paix  mon  cher  ami. —  Ne  parlons  ici  de 
perfonnej  marchons  droit,  &  n'appercevons  pas 
ceux  qui  s'écartent.  Que  ce  qui  n'eft  pas  hon- 
nête foit  abfolument  étranger  même  à  notre  pen- 
fée.  (Un  domejîique  apporte  une  lettre  de  la  part  de 
Monfieur  de  Lys.)  Donnez.  (Il  lit.)  Il  me  prie 
de  n'être  vifible  que  pour  lui  feulj  il  me  dit  qu'il 
va  venir  avec  fon  Procureur,  pour  concerter. — 
fe  fçais  de  quoi  il  s'agit.  Ce  Procureur  &  ce  jeune 
homme. —  Nous  ne  nous  accorderons  point  en- 
femble  ;  &  ces  informations  que  j'ai  fait  faire. — - 
Quoi,  on  n'auroit  reçu  aucune  nouvelle  ! 
Le    CLERC. 

Aucune,  Monfieur, 

Le   NOTAIRE. 

Au  moins  les  petites   affiches  ne  font  pas  en- 
core arrivées  ? 
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Le   C  L  E  R  C. 

Pas  encore,  Monfieur. 

Le    N  O  T  A  I  R  E.  1 

Vous  me  les  apporterez  fur  ie  champ. —  Cette 
affaire  m'attriile  toutes  les  fois  que  j'y  fonge  . 
c'efi:  bien  malheureux. —  Ils  fouftrent  peut-être 
la  plus  extrême  mifere;  tandis  qu'ils  poffedent 
une  fortune  qu'ils  ignorent.  (Il  foupïre.)  Don- 
nez-moi ce  carton  no.  307  ;  de  ce  côté. —  Met- 
tez-le là.  (On  dépofe  le  carton  fur  le  bureau.)  (Unpi- 
îit  Clerc  entre  &  apporte  des  grojfes.)  C'eft  collation- 
ne  ?  Bon. —  Emportez  ces  papiers. —  Pour  peu 
qu'on  ait  befoin  de  moi,  avertiflez-moi  tout  de 
fuite,  &  ne  faites  attendre  perfonne.  Rien  n'efl 
plus  cher  à  Paris  que  le  rems. —  Le  mien  eft 
confacré  au  Public,  &  je  me  dois  tout  entier  à 
fon  fer  vice. 

Le  dernier  CLERC. 

Mais,  Monfieur,  il  y  a  dans  l'étude  un  vieux 
payfan,  un  garçon  &  une  fille. —  Cela  a  l'air  d'un 
mariage,  Ils  voudroient  ne  parler  qu'à  vous;  mais 
je  n'ai  pas  cru  devoir  vous  interrompre  à  cette 
heure.     Ils  attendent. 

Le    NOTAIRE. 

Pourqui  ne  m'avoir  pas  averti  plutôt  ?  Je 
vous  ai  prévenu  plus  d'une  fois  de  de  me  laiflér 
toutes  ces  bonnes  gens. —  Que  mon  Maître-Clerc 
faffe  les  Marquis,  les  Ducheffes,  les  Financiers. 
Oh!  tant  qu'il  lui  plaira,  j'y  confens;  mais  pour 
les  pauvres,  je  me  les  ménage;  c'eft-là  ma  récréa> 
ton. —  Allez  vite,  qu'ils  montent. 
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SCENE     IL 


Le  NOTAIRE. 


\  OYEZ  une  peu  comme  l'étourdetie  les  rencî 
négiigens. —  Je  ne  veux  plus  aufîî  que  l'on  cire 
mon  efcalier  ni  mon  cabinet.  Ils  ont  peur  de  ve- 
nir jufqu'à  moi,  &  je  ne  fuis  jamais  plus  con- 
tent que  lorfque  leUrs  fouliers  à  clous  ont  bien 
rayé  mon  parquet.  Jai  fouvent  trouvé  des  âmes 
neuves  &  grandes  dans  ceux  que  l'orgueil  appel- 
le petites  gens.  Je  fuis  dégoûté  des  joues  &  des 
talons  rouges.  Je  les  ai  vu  de  près.  Trille  befog- 
ne  !  Affligeant  travail  !  Je  ne  veux  plus  avoir  af- 
faire aux  Grands;  mon  cœur  fouffre  trop  à  les  en- 
tendre. 

ÇIci  l'on  voit  le  vieux  Rémi,  Jofeph  &?  Charlotte^ 
Ils  fe  frottent  les  pieds  au  dernier  pailldjfon  &  héfi^ 
tent  pour  entrer.  Le  Notaire  fe  levé  ^  va  au  devant 
£eux) 


DRAME.  Si 


SCENE     III. 

REMI,    JOSEPH,    CHARLOTTEE, 
Le    NOTAIRE. 

Le    NOTAIRE 

^[^NTREz,  entrez  mes  amis,  entrez  donc. 

Lailfez,  lailTez,  cher  papa;  vous  êtes  bien,  très- 
bien,  entrez. — 

REMI  &  JOSEPH. 
Moniieur,  Monfieur,  nous  venons. — 

Le    NOTAIRE. 
Premièrement,  affeyez-vous  tous  trois. 

JOSEPH. 
Nous  craignons. — 

R  E  M  I. 
Ah  !  Monfieur. — 

Le   NOTAIRE. 
Mettez-vous  à  votre  aife  avant  tout. —  Afleyez 
vous,  je  vous  en  prie. —  flis  s'ajfeyent)  Là  bien — 
Parlez,  préfentement. —  Efl-ce  un  contrat  de  ma-» 
riage  dont  il  s'agit  ? 
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JOSEPH. 

Monfieur!  comme  vous  devinez  ! —  Oui,  Mon- 
fieur. 

Le  NOTAIRE. 

Tant  mieux. —  Voilà  une  bien  jolie  fille,  qui,  de 
pluSjCrt  fort  modeftc:  c'cfl  un  plaifir  pour  moi  que 
dé  voir  un  pareil  couple. —  Eh  bien  !  mes  chers 
amis,  vous  devez  être  d'accord.  Il  n'y  a  plus  que 
vous  autres  qui  faffiez  des  mariages,  car  pour 
ceux  des  villes,  pour  peu  qu'il  y  en  ait,  on  ne 
peut  plus  les  appeller  que  des  marchés. 
REMI. 

Hélas  !  Monfieur,  nous  fommcs  parfaitement 
d'accord  ;  mais  il  y  a  quelque  chofc  qui  peut 
nuire  à  cet  accord  mutuel,  c'eft  pour  cela  que 
j'ai  demandé  à  ne  parler  qu'a  vous.  Je  defire 
que  ces  deux  enfans  foient  unis  ;  il  le  faut  ;  c'eft 
tout  mon  efpoir,  le  feul  bonheur  que  j'attende 
ici  bas  avant  que  de  defcendre  au  tombeau.  Mais, 
Monfieur,  le  croiriez-vous,  à  nous  trois  nous 
n'avons  pas. —  Je  n'ofe  achever,  cependant  il  faut 
parler.— 

JOSEPH. 

Mon  père,  permettez,  je  vais  dire  pour 
vous. 

REMI. 

Non,  Jofeph,  lailîc-moi  dire.  Monfieur,  je 
viens  vous    implorer,    vous    révéler  notre    trif- 

te    fort. —    Je    viens. Ah  !    mes    idées    fc 

troublent. — 
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Le    NOTAIR. 

Pourquoi  héfitez-vous?  Il  ne  faut  jamais  trem- 
Lier  comme  cela  devant  votre  femblable,  dont 
le   devoir    eft,    dans    tous     les    tems    de    vous 

écouter    &    de    vous    être    utile. Je    vous 

refpedte,  car  vous  me  paroiffez  un  bien  digne 
hommCi 

R  E  M  Ij  /'   levant  &   tendant 
les  bras  vers  lui. 

Sans  argent.— Nous  n'avons  rien  à  vous  don- 
ner,  Monfieur,  &  je  ne  fçais  comment  m'y  pren- 
dre pour  vous  prier  de  protéger  leur  mariage.  Je 
demande  feulement  qu'ils  puiflent  être  unis, 
car  quant  à  la  vie,  ils  font  laborieux  &  fobres,  ils 
auront  toujours  du  pain  ;  &  la  providence  qui 
les  a  aidés  jufqu'ici^  daignera  peut-être  les  fa- 
forifer  davantage. 

Le    NOTAIRE. 

Je  vous  loue,  &  vous  avez  raifon  de  penfer 
ainfi.  Oui,  fans  doute,  je  veux  les  voir  unis. 
Mon  cœur  même  en  éprouve  une  joie  fecrette  : 
ce  qui  concerne  mon  miniftcre,  fera  bientôt 
fait,  &  je  ne  demande  rien  pour  l'heureux  pou- 
voir de  l'exercer.  (Gejle  muet  entre  Jofeph  & 
Charlotte.  ) 

R  E  M  L 

Hélas!  Monfieur,  que  de  bonté!  Cependant 
ils  peuvent  concevoir  des  efpérances,  voilà  pour- 
quoi je  defire  que  le  contrat  fe  faffe;  car  le  perc 
de  cette  enfant —  Vous  faurez  tout. —  Mais  on 
m'a  dit  qu'il  y  auroit  quelques  difficultés;  l'une 
F    2 
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eft   ma    niccc,   l'autre   mon   fils. —  Je  voudrois 
fcavoir. — 

Le    NOTAIRE,    d'un  ton  férieux. 
Coufms-o;ermains  ! —    Il    eft  vrai. —  c'eft  un 
obftacle, 

JOSEPH. 

Un  obftacle  ! Je  fuis  perdu  ! —  Ah  ! 

Charlotte. 

Le  NOTAIRE. 
Ne  vous  allarmez  pohit.  Quoique  par  le 
concile  de  Trente  il  foit  défendu  d'accorder  des 
difpenfes  pour  les  mariages  des  coufins-germains, 
lî  ce  n'eft  à  de  grands  Princes  &  pour  des  raifons 
d'Etat;  d'autres  raifons  font  qu'on  en  accorde  de- 
puis longtems  à  tous  ceux  qui  les  deman- 
dent ;  ainfi  avec  un  peu  de  tems  &  un  peu  d'ar- 
gent on  aura  plein  pouvoir. 

JOSEPH,./  Charlotte, 
On  aura  plein  pouvoir. 

Le   NOTAIRE. 
J'avancerai  cette  fomme.  Ils  me  paroiffent  trop 
bien  alîbrtis  pour  les  lailîer  languir. 
RE  ML 
Ah  !  Monfieur. —  Votre  générofité. — 

Le   NOTAIRE,/^  plume  en  main. 
Quel  eft  votre  état  ? 

REMI. 
Je  vivois  du  labourage. 

Le  NOTAIRE,  avec  ame. 
Bon,  fi   vous  fçaviez  combien  j'honore,   com- 
bien je  chéris  les  Agriculteurs. 
I 
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REMI. 

Accablé  de  plufieurs  calamités  qui  ont  fait  ma 
ruine,  &  pourfuivi  pour  des  Deniers  Royaux, 
dont  le  recouvrement  me  devint  impoffible,  je 
fus  traîné  dans  les  prifons. — 

Le    N  OT  A  IRE. 
Je  vous  entends. —  Il  y  a  des   hommes  bien 
durs;    mais    abandonnez-les   à    leur    propre  in- 

fenfibilité Ils   feront   punis Dites-moi, 

mon    père,    dans    quelle    Province    étiez-vous 
établi? 

REMI. 
En  Franche-Comté,  à  Montbofon. 

Le  NOTAIRE,  avec  intérêt, 
A  Montbofon  ?  mais  c'eft  tout  jufte  là  l'en- 
droit. Vous  m'allez  faire  plaifir.  (Il  Je  levé  &  fouille 
dans  le  carton.)  Je  fuis  à  la  recherche  d'une  cer- 
taine famille,  peut-être  en  fçaurez-vous  quelques 
nouvelles.  (Il  lit  plufieurs  papiers  à  voix  ba[fc,  &f 
relevant  tout  à-coup.)  En  1750,  le  nommé  Pierre? 
Alexis  Rémi. — 

RE  ML 
Hélas  !  Monfieur,  que  ce  foit  une  nouvelle  in» 
fortune  prête  à  m'accabler,  je   ne   puis  nier  la 
vérité,  c'eft  moi. — 

Le    NOTAIRE,     étonné  &  jet. 
tant  un  cri* 
Vous!   Pierre-Alexis  Rcmi! 

REMI. 
Bien  moi,  Moniieur,  bien  moi. 

F3 
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Le    NOTAIRE,     les  mains 
tremblantes  de  joie. 
Prenez  garde;  êtes-vous   frère  d'Ifidore  Ré- 
mi, furnommé  depuis  de  Lys? lequel  fut 

abfent. — 

R  E  M  L 
Oui,  Monfieur,  c'eft  mon  frère,  c'efl  le  père 
de  cette  enfant  ;  c'eft  ce  frère  que  je  cherche  & 
dont  je  n'ai  point  eu  de  riouvelles  depuis 
tant  d'années,  vous  allez  voir  des  papiers  qui 
conftatent  ce  que  j'avance.  (Il  fouille  dans  fes 
poches.) 

Le  NOTAIRE,  y  jette  un  coup  d'œil, 
^  s^ écrie  tranjporté. 
Ah  !  mes  chers  amis!  Le  ciel  vous  amené  à  moi. 
Jour  heureux  ! —  Je  ne  me  fens  pas  de  joie. —  La 
voilà  donc  cette  chère  enfant  que  nous  cherchions 
de  toute  côté —  Eh  !  vous  ne  lifez  donc  pas  les  pe- 
tites affiches  ? 

REMI. 
Jamais,   Monfieur;  je  ne   fçais  même  ce  quç 

c'eft. Son     père  vivroit  -  il  ?     Le   connoî- 

triez-vous?    Le  connoîtriez-vous  ?  Ah  î  parlez; 
quelsque  foient  fcs  torts,  il  eft  mon  frère, 
CHARLOTTE. 
Je  fuis  toute  émue. —  Jofeph  ! —  Jofeph  î— 

JOSEPH, 
Ecoutons,  écoutons.     Ah  !    Monfieur,   ache- 
vez.— 
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Le    N  O  T  A  I  R  E,    ^  Charlotte  d'un 
ton  grave  c^  avec  fentiment. 
J'ai  connu  votre  père,  je  l'ai  connu. —  Je  fuis 
celui  qu'il   envoya   chercher  à  les  derniers  mo- 
mens. — 

CHARLOTTE,    avec  un  ion 
douloureux. 
Il  eft  mort  ! 

Le  NOTAIRE. 
En  regrettant  de  ne  vous  avoir  pas  à  fes  côtés 
pour  fermer  fa  paupière.  Il  eft  mort  en  vous  ai- 
mant, en  appellant  fa  fille,  en  voulant  réparer 
l'oubli. —  Il  m'a  dicflé  un  teftament  que  voici. — 
Il  a  laiiré  cent  quatre-vingts  mille  livres  de 
rente  :  vous  n'êtes  que  deux  enfans  à  par- 
tager. Il  faut  aujourd'hui  queje  vous  préfente  à 
votre  frère,  qui  vit  ici  dans  l'opulence,  fous 
le  nom  de  Monfieur  de  Lys,  que  fon  père 
avoit  pris. 

(^Les  trois  Perfonnages  expriment  leur  furprife  par  mi 
langage  muet.  Leurs  yeux  fe  parlent,  ^  ils  s'écrient 
prcfqirenfetnbk.') 

JOSEPH,  I  REML 

Ah!  Charlotte.  j       Voilà  tes   vertus  re- 

I  compeniécs. —  Le  Ciel 
I  eft  jufte. 
CHARLOTTE. 
Eft-ce  une  illufion  ? —  Mon  pcre. —  Quoi  !  Ce 
Monficur  de  Lys  feroit  mon  frère  ! 

Le    N  O  T  A  I  R  E,  rf  Charlotte. 
Vous  le  connoiflez  ? 

F  4 
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CHARLOTTE. 

Je  ne  le  connois  que  trop. 

JOSEPH. 
Oui,  fi  c'eft  lui  qui  demeure  rue  du  coq. — 

Le    NOTAIRE. 
C'efl  lui-même, 

R  E  M  I,  y^  levant. 
Monlieur,  nous    fortons    tous  trois    de    chez 
lui. 

Le  NOTAIR,  >7im. 
Eh!  comment  donc?  vous!  chez  lui  !  Appre- 
nezmoi. —  Que  je  fois  informé  de  tout  ce  qui  a 
pu  vous  amener  dans  fa  maiion. — 
REML 
Ah  !  difpenfez-moi,  Monfieur,  de  vous  faire 
un  détail    qui  feroit   rougir  notre   front.     Dans 
quelles  mœurs  a-t-il  été  élevé!   Le  malheureux, 
avec  fes  viles  richeffes  !    Que  ncft-il  plutôt  reflé 
dans  la  pauvreté  avec  nous!  Du-moins  il  eût  été 
honnête  &  vertueux.  Mais,  hélas  !   corrompu  par 
l'opulence;   c'efl  un  feduâeur,  un  débauché. —  Il 

croyoit  ce  matin  pouvoir  acheter  fa  vertu. Il 

a  ofé  à  moi  m'en  propofer  le  prix. 
Le  NOTAIRE. 
Etes- vous  toutefois  demeurés  inconnus   l'un  à 
l'autre? 

REML 
Je  ne  m.e  fuis  nommé  que  prêt  à  le  quitter. — ■ 
Se  fouviendroit-  il  de  mon  nom? 
Le   NOTAIRE. 
S'il  s'en  fouvient  !  oui  certes,  &  d'une  manière 
qui  humilie  fon  orgueil  &  qui  allarme  fon  ava- 
rice. 
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Un  DOMESTIQUE. 
Monfieur  de  Lys  defcend  de  voiture. 
REMI. 

Lui  ?   Il  viendroit. Il    nous    pourfuivroit 

ici — 

CHARLOTTE. 
Ah  !     que    je    fois    préparée    à    foutenir  ♦fa 
vue 

Le  NOTAIRE,  au  DomeJÎJque. 
Qu'il  attende  un  moment;  quand  je  fonnerai, 
vous  l'introduirez,  (Le  Domejîique  fort.)  mes 
bons  amis  !  voici  un  des  plus  beaux  jours  de 
ma  vie.  O  que  je  rends  grâce  au  ciel  de 
cette  rencontre  fortunée!  Que  je  bénis  la  main 
de  la  Providence  ! —  Vous  n'allez  plus  être 
pauvres  :  vous  n'aurez  plus  befoin  de  perfon- 
ne  t  vous  ferez  riches  :  vous  jouirez  du  bien 
qui  vous  appartient,  &  que  méritent  vos 
vertus.  (Il  met  la  main  fur  un  -papier  qui  ejî  à 
fa  droite.)  Voici  un  teftament  que  je  dois  vous 
lire. —  Charlotte,  voici  la  fignature  d'un  père 
que  vous  ne  pouvez  vous  rappeller  d'avoir  vu. 
Hélas  !  il  a  bien  fongé  à  vous  dans  fes  derniers 
inftans. — 

C  El  A  R  L  O  T  T  E,  fe  penchant  avec 
.  refpedi  ^  baifant  la  fignature 
en  larmes. 
Ah  !  pourquoi  n'efl-il  plus  ! 
JOSEPH. 
LailTe-moi  baifer  auffi  fon  nom —  Ton  père  doit 
f  tre  le  mien. 
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Le  NOTAIRE,  fe  levant. 

Vous  allez  entendre  ce  qu'il  a  dicté.  Je  vous 
lirai  ce  teftament  ;  &  puifque  votre  frère  eft-là, 
je  vais  le  faire  entrer;  mais  pour  rendre  le  pre- 
mier abord  plus  tranquille,  palTez  tous  trois  dans 
ce  cabinet.  De-là  vous  entendrés  ma  voix.  Quand 
il  fera  tems,  je  vous  en  ferai  fortir.  Je  veux 
prefler,  frapper,  changer  ce  cœur  endurci.  Ah  ! 
s'il  pouvoit  fe  rendre  !  que  je  ferois  content  de 
moi  même  ! 

REMI. 

Monfieur,  qui  vous  rend  fi  bon  envers 
nous  ? 

Le    NOTAIRE. 

J'ai  fait  le  ferment  d'être  jufte;  je  n'ac- 
complis  qu'un  devoir. Entrez,   mes    bons 

amis. — 

(Il  ouvre  la  porte  du  cabinet  &  la  referme  fur  eux.) 


SCENE      IV. 

(Le  Notaire  fonne,  un  Domefîique  entre.) 
Le   N  OTAIRE. 

_|\^J^oNsiEUR  de  Lys  peut  être  introduit. 

(Le  Dome/li^ue  fort.)     Nous  verrons   s'il  gardent 
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fon  inj Lille  projet.  Il  n'y  a  plus  à  diffimuler. 
J-,e  partage  efl:  de  plein  droit.  Je  fuis  fâché  néan- 
moins que  ce  Procureur  foit  l'exécuteur  teftamen? 
taire.  C'efl  fon  confeil,  &  comme  la  chicane  lui 
ell:  familière —  Les  voici* 

(Il  les  falue,  fait  approcher  des  fteges,  et  va  s'ûjjeoir 
trés-gravement  dans  fon  jauteuil.) 


SCENE      V. 

Le     NOTAIRE,     De     LYS, 
Monfieur,    Du    NOIR. 

De  L  Y  S. 


oNsiEUR,  nous  venons  toujours  pour  cette 
affaire.  Il  eft  fingulier  d'agi^:  de  la  forte.  Nous  a- 
vons  les  bras  liés;  car  enfin,  une  moitié  fur  la- 
quelle on  eft  toujours  inquiet,  il  faudroit  cepen- 
dant finir  cela. — 

Le  NOTAIRE,  froidement. 
Meffieurs,  avez-vous  reçu  quelques  nouvelles? 
Sçauriez-vous  où  peut-être  celle  fans  laquelle  pn 
p.e  peut  rien  terminer  ? 
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De  LYS,  s^emportant. 

Rien  terminer  ! —  Voilà  votre  langage,  Mef- 
fieurs;  vous  vous  reflemblcz  tousj  cela  efl:  af- 
freux. Des  délais  qui  n'ont  pas  le  fcns  commun. 
Elle  n'efl  plus,  fans  cloute,  depuis  long-tems,  & 
je  dois,  moi,  demeurer  encore  fruftré  parce  qu'el- 
le eft  morte. —  En  vérité,  Moniieur,  mes  affaires 
ne  s'arrangent  point  de  ce  retard. 

Le    NOTAIRE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Monfieur,  il  vous  faut  un 
jugement  qui  vous  envoie  en  polfenion  des  biens 
de  cette  fœur  que  vous  fuppofez  morte  fi  gra- 
tuitement. Vous  avez  vu  qu'il  n'y  a  eu  qu'un 
Officier  public  qui  ait  pu  fuppléer  cette  fœur, 
lors  de  la  levée  des  fcellés  la  confediion  d'in- 
ventaire &  la  vente  des  meubles.  La  Loi 
prend  les  abfens  fous  fa  protection.  Elle  ne 
veut  pas  confier  leurs  intérêts  à  leurs  Parens; 
Se  Si  après  un  certain  tems  d'abfence  prouvée, 
elle  leur  permet  de  s'emparer  des  biens  de 
l'abfent,  ce  n'eft  qu'à  la  charge  de  les  lui  ren- 
dre. Cet  envoi  en  poflx^fiîon  ne  donne  pas 
même  la  propriété  à  l'héritier  apparent;  mais 
imefimple  adminifi:ration,  dont  il  eft  comptable 
envers  l'abfent  en  cas  de  retour;  &  cet  héri-4 
tier  ne  peut  vendre,  aliéner  ni  hypothéquer  les 
biens  de  l'abfent,  qu'après  cent  ans,  pendant 
lefquels  la  Loi  le  fait  prèfumer  vivant.  Il  ell 
étonnant  que  Monfieur  du  Noir,  votre  confeil, 
ne  vous  ait  pas  confirmé  toutes  ces  vérités. 
Ainfi  l'extrait  mortuaire  de  votre  fœur  peut 
feul  faire  difparoître  cette  préfomption  de  la  loij 
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car  cette  fœur  peut  fort  bien  être  en  pleine  fanté, 
&  venir  à  l'initant  même  reclamer  fa  légitime. 
M.  Du  N  O  I  R. 

Mais  vous  entendez  bien  qu'on  ne  partage  pas 
ainfi  avec  une  inconnue;  &  quand  la  fœur  de 
Monfieur  s'offriroit  a  l'inflant,  nous  la  repréfen- 
terions  com.me  un  impofteur  qui  veut  s'emparer 
du  nom  &  du  bien  d'une  famille.  Permettez- 
moi  de  vous  le  dire,  Monfieur,  une  tentative 
comme  celle-là  réusfit  bien  difficilement;  par- 
ce qu'on  ne  préfume  pas  qu'un  père  fe  foit  dé- 
terminé à  priver  fon  enfant  de  fon  état  :  aufîî  les 
Juges  ne  prononcent  jamais  en  faveur  de  l'incon- 
nu, que  quand  ils  fe  voient  fubjugués  par  des 
preuves  éclatantes  &  viétorieufes.  Mais  heu- 
reufement  que  rien  n'eit  fi  difficile  à  faifir  que 
la  chaîne  des  faits  qui  conduifent  à  la  décou- 
verte d'un  état.  Elle  rapportera,  me  direz- 
vous,  fon  extrait  baptiftaire;  eh  bien  !  nous 
verrons  s'il  eft  figné  du  père.  La  naiflance 
établie  avec  certitude,  ne  fuffit  pas  ;  il  faut 
pouiTer  la  preuve  de  l'identité  jufqu'à  la  derni- 
ère évidence  ;  c'eft-à-dire,  qu'il  faut  appliquer 
la  preuve  de  la  naiifanne  fpécifiquement  &  ex- 
clufivement  à  l'individu  qui  réclame  la  filiation, 
&  cette  application  ne  peut  fe  faire  que  par  une 
fuite  de  preuves  qui  établiffent  la  poffeffion 
d'état   acquis  parla  naiflfance. 

On  demandera,  me  direz-vous  encore,  à  être 
admis  à  la  preuve  teftimoniale  ?  Nous  nous  y 
oppoferons  de  toutes  nos  forces  ;  &  fi  cette  preu- 
ve eft  permife,  nous  détruirons  les  témoignages 


94  L'  N  D  î  G  E  N  t. 

par  des  reproches,  par  des  faits  jurtificatifs,  par 
des  enquêtes  contraires.  Enfin,  nons  prendrons 
rinfcription  de  faux. 

De    LYS,  couché  Sur  fon  fauteuil. 

Oui,  c'eft  bien  dit,  l'infcription  de  faux, — 
Le    NOTAIRE. 

Contre  ce  que  vient  de  dire  Monficur,  à  la  bon- 
ne heure,  (s'adrejfant  à  Monfieur  du  Noir,)  Vous 
comptez  apparemment  parler  à  cette  fœur,  ou 
votre  but  eft  de  ruiner  votre  client  par  une 
condamnation  de  dépens. 

M,  Du  N  O  I  R,   s'adoudjant  & 
i'ûpprocbûni  du  Notaire, 

J'aurois  encore  des  moyens;  mais,  tenez,  il 
faut  vous  parler  naïvement.  Nous  venons  ici 
à  deîTein.  Entrez  un  peu  dans  les  vues  de 
Monfieur,  &  je  vous  réponds  d'une  entière 
reconnoifiance.  Il  a  befoin  de  fes  tonds  en  en- 
tier.—  Que  féroit  certe  fille  d'une  Ibmme  pa- 
reille ?  Peu  de  chofe  la  contentera.  Ecoutez  ; 
n'avez-vous  pas  vu  ici  de  pauvres  gens  ?  Nous 
fçavons  qu'ils  y  font  entrés  ;  nous  le  fçavons  : 
je  vois  le  deifous  des  cartes.  Allons  vous  ne 
voudrez  pas  être  méchant  avec  nous,  nous 
faire  la  guerre;  &  je  vous  jure  que  vous  pou- 
vez compter  lur. —  Vous  ferez  content,  vous 
ferez  content. —  (à  de  LySj  tout  bas)  Il  faut  le 
srao;ner. 
^"^  De    L  Y  S. 

Oui,  oui. 

Le  NOTAIRE,  avec  tr2inquiUité. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  expliques^ 
vous. 
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M.  Du   NOIR. 

Vous  comprenez  très-bien  qu'il  ne  s'agit  plus 
que  de  s'arranger  amiablement.  Monfieur  efl 
railbnnable  ;  il  veut  bien  lui  accorder  quelque 
chofe  pour  retourner  en  fon  pays  ;  il  pourra 
même  lui  faire  une  petite  penlion  fort  hon- 
nête, toutefois  après  qu'elle  aura  fait  une 
renonciation  en  forme.  Cet  article  eft  préa- 
lablement nécelTaire.  Elle  n'aura  pas  un  fou 
avant,   d'abord. 

Le  N  OTAIRE,  à  de  Lys. 
Moniîeur  fe  fiatte-t-il    de  pouvoir  réuflir  dans 
ce  projet  ? 

De  L  Y  S. 
Il    ne    tiendra    qu'à    vous     de     nous    prêter 
les     mains,      car    Monfieur    étant     l'exécuteur 
teftamentaire,     il    fçait    comme    il  faut      l'in- 
terpréter. 

Le   NOTAIRE;  prenant  k  tefiament,  6? 
fe  mettant  en  devoir  de  le  lire. 
Voulez  -  vous    bien,  avant  tout,    écouter  ce 
teftament     diâé    par    un    père,     dont    les    vo- 
lontés   dernières    doivent  être    pour   vous    des 
loix  facrées. 

De    LYS. 
Il  étoit  bien  mal  alors  ;  car  autrement  je  fçais 
qu'en  bonne  fanté. — 

Le  NOTAIRE,     d'un  ton  ferme 
&  haut. 
Voulez-vous  bien   me  permettre  de   vous  le 
lire? 
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De    LYS. 
Je  l'ai  déjà  entendu. 

Le    NOTAIRE,  avec  fermeté. 
Fort  mal  ;  voilà  pourquoi  je  recommence. 

M.    Du  N  O  I  R,  d  de  Lys. 
Laiffez ;    écoutons;    peut-être  y  trouverons- 
nous     des     moyens   de    nullité    qui    nous     font 
échappés. — 

(Le   Notaire  lui  jette    un    coup    d'œil    d'indigna- 
tion.) 

Le  NOTAIRE,    d'un  ton  haut 

i^  pofé. 
l'ejîamenî  d'IJtdore  Rémi. 
"  Je  me  trouve  trop  accablé  pour  efpérer 
''  quelque  retour  à  la  vie;  elle  m'échappe 
*'  au  feul  inftant  où  j'entrevois  comment  j'au- 
'^  rois  dû  l'employer.  Quel  moment  !  Vous 
'^  qui  lirez  ce  que  je  fais  écrire,  fongez-y  de 
*'  bonne-heur.  Un  jour  vous  vous  y  trouverez 
"  comme  moi:  c'eft  alors  que  la  vérité  s'ag- 
''  grandit,  &  qu'il  faut  la  reconnoître  &  lui 
''  rendre  hommage. 

M.  Du    NOIR. 
C'eft  de  la  morale,   paffons,    pafTons. 

Le    NOTAIRE,    le  regarde  encore 
d'un  œil  indio-né. 
"  Je     déclare     donc      par     cet     aâ:e     tefta- 
mentaire. — 

M.  Du  N  O  I  R. 
Ah  !  nous  y  voici. 

Le    NOTAIRE. 
"  Avoir    lailîe  une    enfant,  fécond    fruit  de 
"  mon     mariage,    entre    les    mains    de    mon 
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frère  Pierre-Alexis  Rémi,  Laboureur  à  Mont- 
bolbn  en  Franche-Comté,  ma  patrie.  Je  dé- 
clare que  cette  enfant  eft  ma  fille  légitime, 
fœur  cadette  de  Louis  Rémi  mon  fils  ap- 
pelle depuis  de  Lys,  furnom  que  j'ai  pris. 
Je  déclare  avoir  délaifle  cette  enfant  d'a- 
bord, faute  d'avoir  pu  m'en  charger  ;  & 
qu'enfuitc  entraîné  par  l'ambition,  l'avidité 
&  le  tumulte  des  affaires,  errant  d'ailleurs 
dans  des  pays  éloignés,  je  l'ai  bannie,  pour 
ainii  dire,  de  ma  mémoire.  Parvenu  à  un 
état  que  l'homme  trouve  heureux  tant  qu'il 
n'eîl  pas  éclairé  par  le  flambeau  de  la  mort, 
j'ai  eu  la  dureté  de  faire  taire  dans  mon 
cœur  tout  ce  qui  me  rappelloit  cette  en- 
fant, dans  le  feul  delTein  d'accumuler  tous 
mes  bicTiS  fur  la  tête  de  mon  fils.  Sous 
un  nouveau  nom,  j'ai  oublié  mes  proches 
j'ai  rompu  volontairement  avec  eux.  Endurci 
par  la  fortune,  &  rougifTant  de  cette  pa- 
renté de  campagne,  dans  la  faufTe  préven- 
tion qu'elle  me  feroit  honte,  j'ai  manqué 
aux  devoirs  les  plus  facrés,  dont  je  de- 
mande pardon  à  Dieu  bien  lîncerement. 
Mais  mes  plus  grands  remords  font  d'avoir 
donné  une  éducation  à  mon  fils  d'après  ces 
faux  principes.  Mes  remords  font  de  l'avoir 
induit  moi-même  à  cacher  fa  naifTance,  fon 
pays,  fes  parens,  &  le  nom  de  cette  fœur 
que  je  regardois  comme  un  obflacle  à  fa 
grande  fortune.  J'abjure  par  cet  aéle  une 
indigne  éducation  ;  &  je  crains  bien,  pour 
G 
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"  jufle  punition,  qu'elle  n'ait  que  trop  gcr- 
"  mé  dans  fon  cœur.  Je  le  prie  en  grâce  de 
"  me  pardonner  ma  faute,  &  de  réparer 
*'  lui-même  le  mat  que  j'ai  fait.  Je  le  prie 
"  derechef,  &  lui  ordonne  en  père  de  cher- 
**  cher  fa  fœur,  &  de  lui  porter  tous  les  re- 
"  grets,  tout  l'amour,  tous  les  fentimens  que 
"  j'ai  manqué  d'avoir  envers  elle,  &  qui  font 
**  au  fond  de  ce  cœur  expirant.  Je  veux  qu'il 
''  partage  avec  elle,  en  égale  portion,  tous  les 
''  biens  qui  fe  trouveront  m'appartenir  au  jour 
"  de  mon  décès.  Je  fais  des  vœux  au  ciel 
"  pour    qu'elle    vive  &     qu'elle    entende    mes 

"  dernières   paroles» O  mon  fils  !  fi  tu  la 

"  revois,  fi  tu  retrouves  encore  avec  elle  ce- 
*'  lui  qui  lui  a  fervi  de  père,  regarde  le 
*'  comme  le  tien.  Sans  l'ambition  qui  m'a 
**  emprifonné  dans  ces  grandes  villes  ;  &  qui 
''  même  a  abrégé  mes  jours,  je  m.ourrois  en- 
"  tre  kars  bras,  arofé  de  leurs  larmes,  honoré 
"  de   leurs  regrets. 

*^  Je  nomme  pour  Exécuteur  de  ce  tefia- 
*^  ment,  mon  ancien  ami  Monficur  du  Noir, 
*'  afin  de  lui  donner  les  moyens  de  réparer 
*"'  certaines  fautes,  perfuadé  que  mes  derniers 
-•  fentimens  feront  fur  lui  tout  l'effet  que  j'en 
''  attends.  Nous  fommes  à-peu-près  de  même 
*«  âge.  Que  ma  fin  lui  ferve  d'avertififement. 
*'  Il  entendra  bien  ce  que  je  veux  lui  dire." 
M.    Du  NOIR. 

Mais    tout  ceci  n'eft  pas    en  ftyle  de    Pra- 
tique. 

l 
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De    L  Y  S,  ^  M.  du  Noir. 
Quel  parti  prendre,  Moniieur  du  Noir  ? 

Le  N  O  T  A  I  R  E,fe  levé,  ^  dit 

avec  énergie. 

Quel   parti  !   Eh  !  Monfieur,    demandez-le    à 

vous-même,   à  votre  conrcience,    à  votre  propre 

cœur,    &   répondez    d'après   lui.      (Hfe  promené 

chagrin  ^  rêveur.) 

M.  Du  N  O  I  R,  d  demi-vnix. 
Je  ne  vois  pas  comment  on  pourrolt  cafler 
ce  teflamcnt  ;  je  nai  pas  découvert  le  moin- 
dre mot. —  Mais  tâchons  de  l'intimider,  (un 
peu  plus  haut.)  Vous  n'avez  rien  à  craindre  de 
ces  bonnes-gens;  ils  n'ont  pas  l'air  bien  fin; 
d'ailleurs  ils  font  fi  pauvres.  Avec  quoi  fui- 
vroient-ils  un  procès  qu'il  eft  aifé  de  bâtir, 
&  qu'on  peut  faire  durer  toute  leur  vie,  par 
des  retours  qui  me  font  familiers.  Je  fçais 
comme  je  m'y  prendrai  ;  Je  me  fais  fort  de 
les  faire  mourir  de  faim  avant  qu'ils  aient 
obtenu  par  première  fentence  aucune  provi- 
fion.  (Le  Notaire  fonne.  Il  entre  un  domef- 
tique.) 

Le    N  O  T  A  I  R  E,  j^<;  domejîique, 
d'un  ton  décidé. 
Conduifez  cet  homme-là  hors  de  chez  moi,  & 
veillez  à  ce  qu'il  ne  touche  de  fa  vie  le  feuil  de 
ma  porte. 

M.    Du    NOIR,   fe  levant  àf 
embarrajfé. 
Comment,  Monfieur,  comnient  !  Un  Officier 
comme  moi  ! 

G   2 
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Le    NOTAIRE,    au  domejî'ique. 
ObéilTez;  qu'il  ibrte.    {à  de  Lys.)  Vous,  Mon- 
fîeur,  refltz  ;  j'ai  à  vous  parler. 

M.  Du  N  O  I  R,    en  s'en  allant. 
Je  me  moque  de  cete  affront;  je  me  vengerai 
bien;  nous  plaiderons,  nous  plaiderons. 


SCENE     VI. 

Le    NOTAIRE,   De  L  Y  S. 
Le    NOTAIRE. 


E  pareils  propos   doivent  être  punis,    &   ce 

n'auroit  pas  été  affez  de  les  méprifer. 
De  L  Y  S. 

Mais  c'eft  comme  Procureur  qu'il  parloit. 
Le    NOTAIRE. 

Non,  non,  ne  vous  y  trompez  pas:  ce  font  de 
pareilles  gens  qui  defnonorent  l'état  :  il  ne  com- 
porte pas  moins  qu'un  autre  l'obligation  d'être 
homme  de  bien,  de  chercher  la  juftice  &  la 
paix.  J'en  connois  plufieurs  de  cette  intégrité  j 
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&  tout  rares  qu'ils  font,  ils  peuvent  fervir 
d'exemple.  Je  vous  les  aurois  Ibuhaité  pour 
conleil.  Au  refte,  je  vous  le  répète,  ce  n'efl 
que  vous-même  que  vous  devez  confulter  ;  in- 
terrogez votre  cœur  &  répondez. 
De    L  Y  S. 

Mais  une  moitié  dans   l'héritage,  une  moite  je 
ne  puis,  c'efl  trop, —  c'efl:  trop. 

Le  NOTAIRE,  avec  un  cor- 
roux  noble. 

Eh    bien,     Monfieur,    fuivez    votre     indigne 
confeil  ;     allez  vous  rendre  méprilable   comme 
lui  :  c'efl  à  moi  que  vous  aurez  affaire.  J'époufe 
le  procès,   &  croyez  qu'il  ne  traînera  pas  en  lon- 
gueur, comme  vous  l'efpérez.    J'irai  moi-même; 
je  préviendrai  les  Juges  de   vos   intentions  ini- 
ques ;  ils    ne    laifferont  pas   languir  l'honnêtet 
dans  l'indigence  :  elle  ne  foupirera  pas  longtemé 
après  la  juftice  qui  lui  eft  due  {I)e  Lys  demeure  in* 
ter  dit  &  ne /cachant  fii  fortir  ?ii  refier, ^   Ell-il  poffible 
que  l'or  foit  ainfi  votre  tyran,  étouffe  en  vous  tout 
fentiment  de  vertu  &même  d'équité  ?   Si  ce  père 
reparoiffoit    accufant   votre   avare    infenfibilité, 
vous  reprochant  de  trahir  fes  volontés  dernières 
méconnoîtriez-vous  fa  voix  ? —  Eh  bien  î  trem- 
blez;   elle  va  vous  confondre  ;  elle  va  fortir  de 
fon   tombeau  pour  vous   accufer    &  vous   faire 
rougir.  Oui,  c'efl  Ion  fang  qui  va  paroître  &  dé- 
pofer  contre  vous.      (Il  court  au  cabinet  &f  ouvre  la 
porte.')  Approchez,  vénérable  vieillard  ;   &  vous 
fille  vertueufe,  approchez.     {Ils  fortent  tous   trois 
en    larmes,   ^    voulant  embrajfer  les  genoux  du  No' 
paire.) 
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C  H  A  R  L  O  T  T  î:. 

O  mon  Bienfaiteur  ! 

REMI. 
Homme  de  Dieu  ! 

JOSEPH. 
O  notre  Protecteur  ! 

De   L  Y  S,  étonné,  fs*  reculant 
de  furprife. 
Ciel  !   ce  font  eux;  ils  ont  tout  entendu  ! 

Le  NOTAIRE,  avec  tranfporî. 
Levez-vous,  mes  amis,  levez-vous. —  Chère 
fille,  fi  vous  perdez  un  frère,  je  vous  en 
tiendrai  lieu  ;  ma  mailon  fera  la  vôtre,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  été  forcé  à  vous  rendre  votre 
portion  héréditaire. 

CHARLOTTE,  allant  a  de  Lys. 
Vous  rougiffez,  Monfieur,  de  vous  trouver 
mon  frère  ;  &  moi  qui  veux  vous  aimer,  je 
gémis  de  vous  trouver  un  cœur  fi  peu  fem- 
blable  au  mien.  Allez,  fi  les  biens  dont  vous 
êtes  idolâtre  vous  ont  alTez  corrompu  pour 
vous  rendre  injufie,  moi  je  les  méprife  trop 
pour  vous  les  difputer.  (^Revenant  au  Notaire,) 
Monfieur,  qu'il  rende  feulement  à  mon  père  de 
quoi  rentrer  dans  cette  chaumière  qu'on  lui  a 
ravie;  qu'il  lui  donne  de  quoi  racheter  les  pré- 
cieux inftrumens  du  labourage;  c'en  efl  alfez, 
&  nous  irons  contens  y  vivre,  y  travailler  &  y 
mourir  enfemble. 

Le    NOTAIRE,  d  de  Lys, 
Entendez-vous  ? 
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CHARLOTTE. 

Je  ne  veux  point  dellionorer  mon  frère  par  un 
procès,  &  lui  arracher  l'ame  en  lui  demandant  ce 
qu'il  ne  veut  point  reftituer.  Je  lui  apprendrai 
que  peu  de  chofe  fuffit  à  une  ame  courageufe. 
N'eft  -  il  pas  vrai,  mon  père,  que  nous  n'a- 
vons pas  befoin  de  fuperflu  ?  N'eft-il  pas  vrai, 
Jofeph,  que  je  ferai  toujours  afiez  riche  pour 
toi  ? 

JOSEPH. 

Ah  !   tu  le  fçais. 

REMI,  en  fotipirant . 

C'eft  donc  là  cet  enfant  que  j'ai  vu  fi  petit,  que 
j*ai  porté  dans  mes  bras,  que  j'ai  carefle,  que  j'ai 
prefle  tant  de  fois  contre  mon  fein.  Je  lui  parle- 
rois  bien  ;  mais  il  m'a  dédaigné.  Son  ame  in- 
grate eft  loin  de  la  mienne,  &  nous  ne  nous  enten- 
drions pas. — 

De    LYS,  eji  rejîé  près  delà  porte, 
fans  pouvoir  for  tir. 
(avec  une  exclamation  fourde.) 

Ils  me  fuient  !  Leur  mépris  m'ell  infuppor- 
table. —  Ah  !  je  l'ai  mérité. 

Le   NOTAIRE. 

(^Dans  une  action  pleine  de  feu  i^  une  vivacité  inat- 
tendue, court  vers  la  porte,  le  faijlt  par  le  bras,  le 
traîne  rapidement  en  face  de  fon  oncle,  en  face  de  fa 
fœur.  Il  fait  qi'.e  cela  fit  fait  avec  noblejfe,  prêci- 
fion,  force,  grandeur,  avec  le  vrai  mouvement  de 
l'ame. 

Non,  vous  ne  garderez  pas  cette  ame  avide 
&   méprifable.      Vous  en   prendrez  une  autre. 
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A  travers  vos  combats  j'ai  démêlé  votre  carac- 
tère.  Si  vous  euffiez   pafle  la  porte,  je  ne 

voudrois  plus  vous  regarder  ;  mais  vous  ne 
vous  dcgraclercz  pas  à  ce  point.  Toute  fen- 
fibilité  n'eit  pas  éteinte  dans  votre  ame,  & 
vous  ferez  ému. —  Livrez-vous  avec  moi  au 
doux  plaifir  d'embraffer  ce  vieillard  dont  les 
vertus  ne  peuvent  que  vous  honorer.  Cédez 
à  fon  digne  fils  que  vous  aimerez,  à  cet- 
te fœur  dont  le  cœur  tendre  appelle  votre 
cœur  -  La  voix  de  ce  père  expirant  ne  vous 
auroit  -  elle  lien  dit?  J'en  ai  été  touché, 
moi. —  Ah  !  voyez  les  larmes  de  cette  ver- 
tueufe  famille  qui  coulent  encore  ;  elles  at- 
tendent les  vôtres.  {^dans  la  chaleur  du  fent'i- 
ment.')  Allons,  du  courage,  jeune  homme,  du 
courage;  fois  des  nôtres  :  oublie  ta  dorure,  ton 
opulence,  ton  luxe;  fois  homme;  fois  jufle  ; 
prends  un  cœur,  pleure  &  connois  la  nature  ;  elle 
ne  te  trompera  pas,  &  crois-m'en,  tu  feras  récom- 
penfé  par  elle. 

De  LYS. 
(^Pendant  ce  tems  a  les  deux  mains  fur  fon  vî- 
fage.  Il  ef  da)is  Vatt'itude  d^un  homme  chez  qui 
il  fe  fait  une  révolution  forcée  b'  prompte.  Il 
ouvre  les  bias  ;  &  cachant  tout  d*un  coup  fa  tête 
dans    le  fin    du  Vieillard^   il   crie   d'une  voix  étoufm 

Oui,    j'ai  un  cœur,  j'ai  un  cœur. je    le 

fens. —  Mon  oncle,  je  crois  revoir  en  vous  mon 
père.  Je  cède  à  vos  vertus  i  tout  me  frappe 
malgré  moi. 
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CHARLOTTE,  volant  d  lui 
Mon  frère  ! 

JOSEPH. 

Mon  coufin  î 

De    LYS,  embrajfant  Charlot- 
te ^  Jofeph. 
Jai    été     injufte,    barbare,    dénaturé  ;      je  ne 
le  fuis  plus  ;    je  ne    le  ferai    plus  ;    je    ne  pour- 
rai  plus  l'être. —  Je  vous   imiterai. —  Je  vous 
aimerai. — 

Le    NOTAIRE,    le  ferrant 
dans  Je  s  bras. 
Bien,   bien;    il  eft    de   la  famille;    il  efl    de 
votre   fang  ;     il  eit  votre  frère  à  tous. —  Il  eft 
digne  de  vous. 

De  LYS. 
Me  pardonnez  -  vous  ?  M'aimerez-vous  en- 
core ?  Etes -vous  fatisfaits  de  mon  repentir  ? 
(On  Vembrajje pour  toute  7 éponfe)  J'éprouve  un  fen- 
timent  qui  m'étoit  inconnu.  Voilà  le  premier 
vrai  plaifir  de  ma  vie;  je  l'ai  fenti  dans  vos  ern- 
braffemens. 

REMI. 
Sois  toujours   mon  neveu  :    va,  je  n'ai  point 
d'habits  galonnés  3  mais  fous  cette  bure  grolïïere 
ce  cœur  eil  tendre  &  tout  à  toi. 

Le  NOTAIRE,   à  de  Lys. 
N'eft-il   pas   vrai  que  la  refpiration   eil  mainte- 
nant plus  libre?    Il  y   a   beaucoup  de  gens  qui 
ne  favent  pas  le  charme  qu'il  y  a  à  être  bitn  dé- 
gagé de-la.     (^de  Lys  emhrafje  le  Notaire.^ 

H 
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JOSEPH,    d  de  LySj  mon- 
trant Charlotte. 

J'étois  fon  frère,  &  vous  devenez  le  fien. 

Vous  approuverez  nos  nœuds. 
De    L  Y  S- 
Oui;  que  le  partage  foit  fait;  qu'on  en  drefle 
l'aéle  &  je  vais  le  iîgner. 

CHARLOTTE. 
Ecoutez  -  moi,  mon  frcre  ;  vous  êtes  ac- 
coutumé au  train  de  l'opulence,  aux  dépenfes 
que  le  grand  monde  entraîne.  Nous,  je  le 
répète,  le  néceffaire  fuffit  à  notre  bonheur 
J'exige,  &  mon  père  l'exige  auffi  car  je 
3is  fes  intentions  dans  fes  regards,  j'exige 
que  vous  conferviez  ce  qui  eft  indifpenfable 
au  rang  que  vous  avez  pris  ;  que  furtout  les 
meubles  &  la  terre  feigncuriale  foient  à  vous 
fans  partage. 

De  LYS. 
Cette  générofité  que  j'admire  me  trace 
mon  devoir.  Je  ne  garderai  rien  de  ce 
qui  ne  m'appartient  pas.  Vous  êtes  trois, 
&  d'ailleurs  il  eft  des  pauvres.  {En  mon- 
trant le  Notaire.)  Moniïeur  fera  notre  Juge, 
h  Juge   févere. 

REMI. 
Eh   bien,   Monfieur,    vous   ordonnerez   à  no- 
tre prière  qui'l  accepte  ce   don    de  notre  ami- 
tié :   tu   nous   donneras  ce   concentement,  ou  tu 
feras  un  orgueilleux. — 

De    LYS. 
Je  ne  le  ferai  point;  je  m'élèverai  jufqu'à  vous; 
je  confentirai  à  vous  devoir  beaucoup,  paicc  que 
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je  me  plairai,  dans  tous  les  tems,  à  l'avouer  com- 
me à  le  fentir. 

Le    NOTAIRE. 

Ce  dernier  trait  m'enchante;  votre  cœur  eftné 
droit,  jufte  &  fenfible,  &  tous  les  artifices  d'un 
traître  n'ont  pu  le  corrompre.  Il  elt  raiibnnable 
pourtant  que  vous  ayez  une  portion  un  peu  plus 
forte,  paice  que  vous  avez  plus  beibin  de  for- 
tune, que  ces  honêtes  gens-ci,  aflez  riches  par 
leur  modération;  mais  il  n'y  aura  point  de  mal  que 
notre  cher  Rémi  &  fes  enfans  aient  plus  qu'ils 
ne  demandent,  parce  que  s'ils  retournent  habiter 
la  campagne,  comme  je  le  crois,  ils  trouveront 
affez  de  voifins  à  fecourir. 

REMI. 

Hélas  !  il  efl  bien  vrai  ;  fi  je  deviens  heureux, 
je  ne  veux  pas  l'être  feul.  Quand  j'aurai  quelque 
chofe,  beaucoup  d'honnêtes  gens,  compagnons  de 
ma  mifere,  qu'ils  ont  partagée  avec  confiance,  ne 
feront  pas  fûrement  oublies. —  Jofeph  !  Jofeph! 
^quelle  joie  nous  attend  !  Nous  pourrons  répandre 
quelques  bienfaits. 

Le    NOTAIRE,  rnfoimant. 

Tenez,  ne  voilà-t-il  pas  déjà  de  l'argent  placé, 
mais  bien  avantageufement.  Mes  amis  !  que  ce 
jour  foit  confacré  à  la  joicj  demain,  nous  termi- 
nerons cette  affaire.  Ma  journée  eft  heureufe- 
ment  remplie;  nous  fouperons  enfemble.  Je  me 
trouve  trop  bien  pour  chercher  d'autre  compagnie. 
De  L  Y  S. 

Et  moi  je  renonce  à  toute  autre. 


loS  LM  N  D  I  G  E  N  T. 

Le    NOTAIRE. 

Voilà  une  famille  raffcmblée;  imaginez  que  j'ca 
fuis  aufli.     {Ilfonne.) 

JOSEPH. 

Vous  en  ferez  le  Roi. 

Le    NOTAIRE. 

Non  pas,  s'I  vous  plaît. —  l'Ami. 

(Les  Domejîiques  apportent  desjlambeaux,  &  le  No^ 
taire  conduit  dans  fan  fallon  le  bon  Rémi,  Jofeph,  Char- 
lûîtee  ^  de  Lys,  qui  tient  la  main  dejafœur.) 
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Le  grondeur, 
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Repréfentée   pour  la  première  fois  au   mois  de 
Janvier  1691. 


A      LONDRES: 

Chez  T.  HOOKHAM,  Libraire,  dans  Bond- 
Street,  au  Coin  de  Bruton-fttreet. 

M  D  c  C  L  X  X  X  V. 


ABeurs  de  la  Comédie, 

M.  GRICHARD,    Médecin. 
TERIGNAN,    Fils  de  M.  Grichard,  Amant 

de  Clarice. 
H  O  R  T  E  N  S  E,   Fille  de  M.  Grichard. 
A  RI  S  T  E,    Frère  de  M.  Grichard. 
M  O  N  D  O  R,   Amant  d'Hortenfe. 
CLARICE,  Amante  de  Terignan. 
M.   FADEL. 

BRILLON,    Fils  de  M.  Grichard. 
M.   MAMURRA,    Précepteur  de  Brillon. 
C  A  T  A  U,   Servante  d'Hortenfe. 
LOLIVE,    Valet  de  M.  Grichard. 
Un  Laquais  de  M.  Grichard. 
Un  Prévôt  de  Maître  à  danfer. 
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SCENE    PREMIERE. 

TERIGNAN,   HORTENSE; 

TERIGNAN. 

J[\X'^ÏS_,     ma    fœur,    pourquoi    ce    retarde- 
ment ? 

HORTENSE. 
Nous  le  fçaurons,  quand  mon  père  reviendra 
de  la  ville. 

TERIGNAN. 

Il  le  faudroit  fçavoir  plutôt. 
A  % 
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H  O  R  T  E  N  S  E. 

Vous  avez  envoyé  Lolive  chez  mon  oncle,  & 
moi  Carau  chez  Clarice,  pour  s'en  informer  ;  ils 
feront  bientôt  ici. 

T  E  R  I  G  N  A  N. 

Qu'ils  tardent  à  venir,  &  que  je  fouffrc  dans 
rinciertitude  où  je  fuis  ! 

;      H  O  R  T  E  N  S  E. 

Voici  déjà  Catau. 


SCENE      II. 

CATAU,  TERIGNAN,  HÔRTENSE. 

T  E  R  I G  N  A  N. 


E  bien  !   qu'as  tu  appris  chez  Clarice  ? 

CATAU. 

Monficur  de  Saint- Alvar  fon  pcre  ctoit   forri, 
&  Clarice  n'étoit  pas  encore  levée.  Mais. — - 

HORTENSE. 

Quoi?  Mais. 

CATAU. 

Ne  conniflez-vous  pas  à  mon  air  que  je  vous, 
apporte  de  bonnes  nouvelles? 

HORTENSE. 
Et  quelles  ? 

CATAU. 

Vous  ferez  mariés  ce  loir  l'un  &  l'autre.     La 
maifon  de  Monfieur  de  Saint-Alvar  cH  toujours 


COMEDIE.  5 

remplie  de    préparatifs    qu'on  y    fait   pour  vos 
noces. 

HORTENSE. 
Je  vous  le  difois  bien,  mon  frère. 

TERIGNAN. 
Je  ne  ferai  point  en  repos  que  je  ne  fçache  la 
raifon  du  retardement  d'hier  au  foir  de  la  propre 
bouche  de  mon  perè, 

HORTENSE. 

Va  donc  voir  s'il  eft  revenu. 

C  A  T  A  U. 

Bon,  revenu  :  &  ne  l'entendrions-nous  pas, 
s'il  étoit  au  logis  ?  CelTe-t-il  de  crier,  de  gron- 
deur, de  tempêter,  tant  qu'il  y  eft  ?  &  les  voi- 
fins  eux  mêmes  ne  s'apperçoivent-ils  pas  quand 
il  entre,  ou  quand  il  fort  ? 

HORTENSE. 

Au  moins  feconde-nous  bien  aujourd'hui  : 
quoi  qu'il  fafle,  nous  avons  réfolu  de  le  con- 
tenter. 

CATAU. 

De  le  contenter  ?  ma  foi,  il  faudroit  être  bien 
fin  :  avouez  que  c'eft  un  terrible  mortel  que 
Monfieur  votre  perè. 

HORTENSE. 

Nous  fommes  obligés  de  le  Ibuffrir  tel  qu'il 
eft. 

CATAU. 

Les  valets  &  les  fervantes,  qui  entrent  céans, 
n'y  demeurent  tout  au  plus  que  cinq  ou  fix  jours. 
Quand  nous  avons  befoin  d'un  domeftiquc,  il  ne 
faut  pas  fonger  à  le  trouver  dans  le  quartier,  ni 
même  dans  la  ville  ;  il  faut  l'envoyer   quérir  en 
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un  pays  où  Ton  n'ait  point  oui  parler  de  Monfieur 
Grichard  le  Médecin.  Le  petil  Brillon  votre 
frcre,  qu'il  aime  à  la  rage,  a  changé  de  précep- 
^teur  trois  fois  dans  ce  mois-ci,  paroe  qu'il  ne  le 
châttoit  pas  à  fa  fantaifie.  Moi-même  je  ferois 
déjà  bien-loin,  fi  l'affection  quej'ai  pour  vous, — 
Mais  voici  Lolive. 


SCENE      III. 

LOLIVE,    TERIGNAN,     HORTENSE, 
CATAU. 

TERIGNAN. 


E  bien  !  que  t'a  dit  mon  oncle  ? 

LOLIVE. 

Monfieur,  d'abord  ii  m'a  demandé  fi  Monfieur 
votre  père  à  qui  il  m'a  donné,  étoit  bien  content 
de  moi.  Je  lui  ai  répondu  que  je  n'étois  pas  trop 
content  de  lui,  &  que  depuis  deux  jours  [que  je 
le  fers  il  ne  m'a  pas  été  poffible. — 

TERIGNAN. 

Eh  !  laifTe  tout  cela  h  me  dis  feulement  s'il 
n'a  point  fçu  pourquoi  mon  mariage  avec  Clarice 
à  été  différé. 

HORTENSE. 

Et  s'il  n'a  rien  appris  de  nouveau  fur  le  mien 
avec  Mondgr- 
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L  OLIVE. 

C'efl  à  quoi  je  voulois  venir. 

C  A  T  A  U. 

Eh!  viens-y  donc. 

LOLIVE. 

Dans  le  moment  que  je  m*informois  de  vos  af- 
faires, le  père  de  Clarice  efl  entré,  &  il  n*a  pas 
eu  le  temps  de  me  parler. 

TERIGNAN. 

Tu  n*as  donc  rien  appris  ? 

LOLIVE. 

Pardonnez-moi,  Moniieur. 

HORTENSE. 
C'ell  donc  en  écoutant  ce  qu'ils  ont  dit. 

LOLIVE. 
Oui,  Mademoifelle. 

C  A  T  A  U. 

Et  de  quoi  fe  font-ils  entretenus  ? 

LOLIVE. 
Je  vais  vous  le  dire.  Ils  fe  font  tirés  à  l'écart; 
ils  m'on  fait  figne  de  m'éloigner,  ;  ils  ont  parié 
tout  bas,  &  je  n'ai  rien  entendu. 

C  A  T  A  U. 

Te  voilà  bien  inflruit. 

LOLIVE. 

Mieux  que  tu  ne  penfes. 

TERIGNAN. 

Mais,  à  ce  compte-là,  tu  ne  peux  rien  fçavoir. 

LOLIVE. 

Pardonnez-moi,  Monfieur. 

HORTENSE. 

Mon  oncle  te  l'a  donc  dit,   ou   quelqu'autre, 
après  que  Moniieur  de  Saint-Alvar  a  été  foru  ? 
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L  O  L  I  V  E. 

Pardonnez-moi,  MademoilcUe. 

C  A  T  A  U. 

Et  comment  diantre  !  le  fçais-tu  donc  ? 
L  O  L  I  V  È. 

Oh  !  donne-toi  patience.  Vous  ne  connoiflez 
pas  encore  tous  mes  talens  :  on  fe  cache  des  va- 
lets, quand  on  a  quelque  fecret  à  dire  ;  &  moi, 
depuis  que  je  fers,  je  me  fuis  fai  unet  étude  de 
deviner  les  gns . 

C  A  T  A  U. 

Pefle  de  l'imbécille  ! 

L  O  L  I  V  E. 

Oui,  &  j'y  ai  û  bien  réuffi,  que  lorfque  deux 
perfonnes,  dont  je  fçaisles  affaires,  difcourcnt  en- 
lembk  avec  un  peu  d'a(ftion,  je  ne  veux  que  les 
voir  en  face,  &  je  gagerois,  à  leur  gefte,  &  à 
l'air  de  leur  vifage,  de  vous  rapporter,  mot  pour 
mot,  ce  qu'ils  ont  dit. 

CATAU. 

Il  eit  devenu  fou. 

TERIGNAN. 

Mais  enfin  que  foupçonnes-tu  ? 

L  O  L  I  V  E. 

Que  vos  affaires  ont  changé  de  face. 

HORTENSE. 

A  quoi  l'as  tu  reconnu  f* 

L  O  L  I  V  E. 
Premièrement,  à  ce  que  Monfieur  de  Saint- 
Alvar  n'a  rien  voulu  dire  devant  moi  à  Monfieur 
Arifle. 

TERIGNAN. 
Ah  !  ma  fœur,  il  n'y  a  que  trop  d'apparence. 
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LOLIVE. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit. 

HORTENSE. 

Sçais-tu  quelque  chofe  de  plus  ? 

L  O  L  I  V  E. 

Oh  !  qu'oui.    A  peine  le  père  de  Clarice  a  ou- 
tert  la  bouche,  que  voici  comme  votre  oncle  lui 
a  répondu.     Remarquez  bien  ceci. 
(Il  fait  des  a£îions  d'un  homme  furpris  en  colère,^ 

C  A  T  A  U. 

Que  diantre  veux-tu  dire  ? 

L  O  L  I  V  E. 

Quoi  ?  tu  ne  le  vois  pas  ?  Cela  eft  pourtant 
plus  clair  que  le  jour  ;  &  Monlieur  m'entend  bien 
affurément. 

TERIGNAN. 

Je  m'en  doure  affez. 

LOLIVE. 

Et  Mademoifelle  auffi. 

HORTENSE. 

Je  n'y  comprends  rien. 

LOLIVE. 

Je  vais  vous  l'expliquer.  Quand  votre  oncle 
faifoit  ainfi,  (Il  refait  les  mêmes Jignes)  vous  jugez 
bien  qu'il  ètoit  furpris,  étonné  &  en  colère  de  ce 
que  Monlieur  de  Saint- Alvar  venoit  de  lui  dire  : 
ces  adlions  parlent  d'elles  mêmes.  Tenez,  voyez  ii, 
avec  ces  geiles-là,  il  pouvoit  lui  dire  autre  chofe 
que  ceci  :  Quoi  !  vous  avez  changé  de  fentiment  î 
que  me  dites-vous-là  ?  efl-il  pofîible? 

TERIGNAN. 

Que  difoit  à  cela  Monlieur  de  Saint* Alvar  ? 
B 
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LqLIVE. 

Voiei  ce  qu'il  lui  répliquoit. 

(ABion  d'un  homme  qui  fait  des  excufes) 
C  A  T  A  U. 
Et  que  veulent  dire  ces  aâ:ions-là  ? 

LOLIVE. 
Pour  celles-là  qui  font  équivoques. 

C  A  T  A  U. 

Point,  je  les  trouve  auffi  claires  que  les  autres. 

LOLIVE. 

Expliquez-les  donc  pour  voir. 

C  A  TAU. 

Eh  !  explique-les  toi-même,  puifque  tu  as 
commencé. 

LOLIVE. 

Cela  peut  fignifier  qu'il  lui  faifoit  des  excufes 
d'avoir  été  obligé  de  changer  de  fentiment. 
Voyez.  J'en  fuis  bien  fâché,  je  n'ai  pu  faire  au-- 
trcment  ;  Monfieur  Grichard  l'a  voulu.  Ou  bien 
cela  pourroit  encore  fignifier  que  l'abfence  de 
Mondor  a  été  caufe  qu'on  diffère  vos  mariages. 

C  A  T  A  U. 

Quoi  !   tu  trouves  tout  cela  dans  ces  gefles  ! 

LOLIVE. 

Je  gagerois  qu'il  ne   s'en  faut  pas  une  fyllabe. 

C  A  T  A  U. 

C'efl  un  fou,  vous  dis-je,  cela  ne  peut  être  ; 
Ckirice  efl  fille  unique  de  Monfieur  de  Saint- 
Aivar  qui  eft  un  riche  Gentilhomme,  ami  de 
votre  père  :  Mondor  efl  un  homme  de  qualité 
dont  le  bien  &  le  mérite  répondent  à  la  naiflance. 
Vos  mariages  font  arrêtés  depuis  hier;  la  parole 
eft  donnée  ;  les  contrats  font  dreffés  ;  il  n'y  a 
qu'à  figîier.     Il  ne  fcaic  ce  qu'il  dit. 
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L  O  L  I  V  E. 

Je  ne  crois  pourtant  pas  m'érre  trompé. 

C  A  T  A  U.     . 

Cependant  tu  n'as  rien  oui. 

LOLIVE. 

Non,  mais  j'ai  vu  ;  &  les  aétions  des  hommes 
font  moins  trompeufes  que  leurs  paroles. 

TERIGNAN. 

Je  tremble  qu'il  ne  dife  vrai. 

C  A  T  A  U. 

Vous  vous  arrêtez  à  des  vifions  ;  &  moi,  je 
viens  de  voir  des  préparatifs  de  noces. 

LOLIVE. 

Ce  font  peut  être  ces  préparatifs  qui  ont  re- 
buté Monfieur  Gricliard.  Tu  fçais  qu'il  a  une 
parfaite  averfion  pour  tout  ce  qui  s'appelle  feflin, 
bal,  affemblée,  divertiifement,  &  enfin  pour  tout 
ce  qui  peut  infpirer  la  joie. 

HORTENSE. 

Quoi  qu'il  en  foit,  vas  faire  exadlement  ce  que 
mon  père  t'a  commandé,  quand  il  efl  forti,  afin 
qu'à  fon  retour  il  ne  trouve  ici  aucun  fujet  de  fe 
mettre  en  colère. 

C  A  T  A  U. 

Adieu,  truchement  de  malheurs,  vas  faire  des 
commentaires  fur  les  grimaces  de  notre  finge. 


B  2 
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SCENE      IV. 

TERIGNAN,    HORTENSE,  CATAU. 
TERIGN  AN. 

\^  E  que  Lolive  vient  de  nous  dire  redouble 
mes  alarmes. 

C  A  T  A  U. 

Auricz-vous  fait  connoître  à  votre  père  que 
vousétes  amoureux  de  Clarice  ? 

TERIGNAN. 

Moi  !  non  alTurément  :  il  me  foupçonne  au 
contraire  d'aimer  Nérine,  la  fille  d'un  Médecin 
qui  n'eft  pas  trop  de  fes  amis;  &  pour  le  laiffer 
dans  fon  erreur,  lorfqu'il  me  propofa  hier  la  belle 
Clarice,  je  feignis  de  n'y  confentir  qu'à  regret. 

C  A  T  A  U. 

Vous  fires  fort  bien. 

HORTENSE, 

Il  ignore  aufïî  mes  fentimens  pour  Mondor,  & 
croit  même  que  je  ne  l'ai  jamais  vu,  non  plus 
que  lui,  a  caufe  qu'il  eit  prefque  toujours  à 
l'armée. 

C  A  T  A  U. 

Tant  mieux  :  gardez  vous  bien  de  lui  faire 
connoître  que  ces  marriages  vous  plaifent.  Les 
efprit?  à  rebours  comme  le  fien  ne  veulent  ja- 
mais ce  qu'on  veut,  &  veulent  toujours  ce  qu'on 
ne  veut  pas. 

lîORTENSE. 

On  frappe  &  même  rudement  ;  vois  qui  c'eft. 
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C  A  T  A  U. 
Ce  fera  fans  doute  votre   père.      Non,  Dieu 
merci,  c'efl  Monfieur  Aride. 


SCENE      V. 

ARISTE,  TERIGNAN,  HORTEN- 
SE,   CATAU. 

TERIGNAN. 

X  X  ^  ^^^^^  •    ^^^^  oncle,    comment  vont  nos 
affaires  ? 

ARISTE. 
Fort  mal. 

TERIGNAN. 

Ah  Ciel  ! 

HORTENSE. 

Quoi,  mon  oncle  ? 

ARISTE. 

Votre  perc  me  fuit,  retirez-vous;  laiffez-moi 
lui  parler  ;  je  veux  tâcher  de  le  ramènera  la  raifom 

TERIGNAN. 

Seroit-il  poffible  ? 

.     ARISTE. 

Retirez-vous,  vous  dis-je,  &  m'attendez  dans 
votre  appartement  ;  j'irai  vous  rendre  compte 
de  tout  :  &  vite,  il  vient. 
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C  A  T  A  U. 

Et  tôt,  retirons-nous  :  voici  l'orage,  la  tem- 
pête, la  grêle,  le  tonnerre,  &  quelque  chofe  de 
pis.  Sauve  qui  peut. 


/ÏN  ^  ??^ /?^ /K /'ÏX 


SCENE      VI. 

M.  GRICHARD,   LOUVE,  ARISTE. 
M.    GRICHARD. 

(OURREAU,   me  feras-tu  toujours  frapper 
deux  heures  à  la  porte  ? 

L  G  L  I  V  E. 

Monfieur,  je  travaillois  au  jardin  ;  au  premier 
coup  de  marteau  j'ai  couru  fi  vite,  que  je  fuis 
tombé  en  chemin. 

M.    GRICHARD. 
Je  voudrois   que  tu   te  fuffes  rompu  le  cou, 
double  chien;  que  ne  lalffes  tu  la  porte  ouverte? 

L  G  L  I  V  E. 

Eh  !  Monfieur,  vous  me  grondâtes  hier  à  caufe 
qu'elle  rétoit  :  quand  elle  eft  ouverte,  vous  vous 
fâchez  ;  quand  elle  efi:  fermée,  vous  vous  fâchez 
auffi.  Je  ne  fçais  plus  comment  faire. 

M.   GRICHERD. 

Coînment  faire. 

ARISTE. 

Mon  frcre,  voulez-vous  bien. — 
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M.   GRICHARD. 

Oh  !  donnez-vous  patience.     Comment  faire, 
coquin. 

ARISTE. 
Eh  !  mon  frère,  laiffez-là  ce  valet  &  fouffrez 
que  je  vous  parle  de. — 

M.    GRICHARD. 
Monfieur  mon  frcrc,  quand  vous  grondez  vos 
valets,  on  vous  les  laifle  gronder  en  repos. 

ARISTE. 

II  faut  lui  laiffer  pafler  fa  fougue. 

M.    GRICHARD. 

Comment  faire,  infâme  ! 

L  O  L  I  V  E. 

Oh  ça,  Monfieur,  quand  vous  ferez  forti,  vou- 
lez-vous que  je  laifle  la  porte  ouverte  ? 

M.   GRICHARD. 
Non. 

L  O  L  I  V  E. 

Voulez-vous  que  je  la  tienne  fermée  ? 

M.    GRICHARD. 
Non. 

L  O  L  I  V  E. 

Si  faut-il,  Monfieur. — 

M.   GRICHARD. 
Encore  :  tu  raifonneras,  y vrogne  ? 

ARISTE. 

Il  me  femble,  après  tout,  mon  frère,  qu'il  ne 
raifonne  pas  mal  ;  &  Ton  doit  être  bien-aile 
d'avoir  un  valet  raifonnable. 

M.    GRICHARD. 

Et  il'me  femble  à  moi,  Monfieur  mon  frère, 
que  vous  raifonnez  fort  ma).     Oui,  l'on  doit  erre 
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bien-aile  d'avoir  un  valet  railbnnablc  mais  non 
pas  un  valet  railbnneur. 

L  O  L  I  V  E. 

Morbleu  !  j'enrage  d'avoir  raifon. 

M.    GRICHARD. 

Te  tairas-tu  ? 

L  O  L  I  V  E. 

Monlîeur,  je  me  ferois  hacher  :  il  faut  qu'une 
porte  ibit  ouverte  ou  fermée  :  choififlez  ;  com- 
ment la  voulez-vous  ? 

M.    GRICHARD. 

Je  te  l'ai  dit  mille  fois,  coquin,  Je  la  veux — - 
je  la. — Mais  vo3'ez  ce  maraut-là,  Eft-ce  à  un  va- 
let à  me  venir  faire  des  queftions  ?   Si  je  te  prends, 
traître,  je  te  montrerai  bien  comment  je  la  veux. 
Vous  riez,  je  penfe,  Monfîeur  le  Jurifconfulte  ) 
A  R  I  S  T  E. 
Moi  !   point.  Je  fçais  que  les  valets  ne  font  ja- 
mais les  chofes  comme  qn  leur  dit. 
M.   GRICHARD. 
Vous  m'avez  pourtant  donné  ce  coquin-là. 

A  R  î  S  T  E. 
Je  croyois  bien  faire. 

M.    GRICHARD. 

Oh  !  je  croyois.  Sçachez,  Monfîeur  le  rieur, 
que  je  croyois  n'efl  pas  le  langage  d'un  homme 
bien  fenfé. 

A  R  I  S  T  E. 

Et  lailTons  cela,  mon  frère,  &  permettez  que 
je  vous  parle  d'une  affaire  plus  importante,  dont 
je  krois  bien-aife. — 

M.    GRICHARD.         *► 
Non,  je  veux  auparavant  vous  faire  voir  à  vous- 
même   comment  je   fuis  fervi  par  ce  pandard- 
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là,  afin  que  vous  ne  veniez  pas  après  me  dire  que 
je  me  fâche  fans  fujet.  Vous  allez  voir.  As-tu 
balayé  l'efcalier  ? 

L  O  L  ï  V  E. 

Oui,  Monfieur,  depuis  le  haut  jufqu'en  bas. 

M.   GRICHARD. 
Et  la  Cour  ? 

LOLIVE. 

Si  vous  y  trouvez  une  ordure  comme  cela,  je 
veux  perdre  mes  gages. 

M.    GRICHARD. 

Tu  n'a  pas  fait  boire  la  mule  ? 

LOLIVE. 

Ah  !  Monfieur,  demandez-le   aux  voifins   qui 
m'ont  vu  paiTer. 

M.    GRICHARD. 

Lui  as-tu  donné  l'avoine  ? 

LOLIVE; 

Oui,  Monfieur  ;  Guillaume  y  étoit  préfent. 

M.   GRICHARD. 
Mais  tu  n'as  point  porté  ces  bouteilles  de  quin- 
quina où  je  t'ai  dit. 

LOLIVE. 

Pardonnez-moi,  Monfieur,  &  j'ai  rapporté  les 
vuides. 

M.   GRICHARD. 

Et  mes  lettres  les  as-tu   portées  à  la  Pofte? 
Hem.—^ 

LOLIVE. 
Pelle,     Monfieur,  je  n'ai  eu  garde  d'y  tnan- 
quen 

C 


i8  LE    GR  O  NDEU  R, 

M.   GRICHARD. 

Je  t'ai  défendu  cent  fols  de  racler   ton  maudit 
violon  ;  cependant  j'ai  entendu  ce  matin. — 

LOLIVE. 

Ce  matin  !  Ne  vous  fouvient-il  pas  que  vous 
me  le  mites  hier  en  mille  pièces  ? 

M.   GRICHARD. 

Je  gagerois  que  ces  deux  voies  de  bois  font  en- 
core  

LOLIVE. 

Elles  font  logées,  Monfieur.  Vraiment  depuis 
cela  j'ai  aidé  à  Guillaume  à  mettre  dans  le  gre- 
nier une  charetée  de  foin  ;  j'ai  arrofé  tous  les 
arbres  du  jardin  ;  j'aî  nettoyé  les  allées  ;  j'ai  bêehé 
trois  planches,  &  j'achevois  l'autre,  quand  vous 
avez  frappé.  . 

M.   GRICHARD. 

Oh  !  il  faut  que  je  chafîe  ce  coquin-là.  Jamais 
valet  ne  m'a  fait  enrager  comme  celui  ci.  Il  me 
feroit  mourir  de  chagrin.  Hors  d'ici. 

LOLIVE. 

Que  diable  a  t-il  mangé  ? 

ARISTE,    le  plaignant. 
Retire-toi. 
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SCENE      VIL 

M.    GRICHARD,    ARISTE. 

A  RI  S  TE. 

JJ^N  vérité,  mon  frerc,  vous  êtes  d'une  étrange 
humeur  :  à  ce  que  je  vois,  vouz  ne  prenez  pas 
des  domeftiques  pour  en  être  fervi,  vous  les  pre- 
nez feulement  pour  avoir  le  plaifir  de  gronder. 

M.    GRICHARD. 

Ah  !   vous  voila  d'humeur  à  jalcr. 

ARISTE. 

Quoi,  vous  voulez  chalfer  ce  valet,  à  caufe 
qu'en  taifant  tout  ce  que  vous  lui  commandez,  8c 
au-de-là,  il  ne  vous  donne  pas  fujet  de  le  gron- 
der ;  ou,  pour  mieux  dire,  vous  vous  fâchez  de 
n'avoir  pas  de  quoi  vous  fâcher. 

M.   GRICHARD. 

Courage,  Monfieur  l'Avocat,  contrôlez  bien 
mes  ad;ions. 

ARISTE. 

Eh  !  mon  frère,  je  n'étois  pas  venu  ici  pour 
cela;  mais  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  plain- 
dre, quand  je  vois  qu'avec  tous  les  fujets  du  monde 
d'être  content,  vous  êtes  toujours  en  colère. 

M.   GRICHARD. 

Il  nie  plaît  ainfi. 

A  Pv  I  S  T  E. 

Et  je  le  vois  bien.     Tout  vous  rit;  vous  vous 
portez  bien,  vous  avez  des  enfans  bien  nés,  vous 
C  2 
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êtes  veuf,  vos  affaires  ne  fçauroient  mieux  aller  : 
cependant  on  ne  voit  jamais  iur  votre  vifagc  cette 
tranquilité  d'une  perc  de  famille  qui  répand  la 
joie  dans  toute  fa  maifon  :  vous  vous  tourmentez 
fans  ceffe-Sc  vous  tourmentez  par  conféquent  tous 
ceux  qyi  font  obliges  de  vivre  avec  vous. 

M.    GRICHARD: 

Ah  !  ceci  n'cft  pas  mauvais.  Efl^ce  que  je  ne 
fuis  pas  homme  d'honneur  ? 

ARI  STE. 

Perfonne  ne  le  contefle. 

M.   GRICHARD. 

At-on  rien  à  dire  contre  mes  mœurs  ? 

A  R  I  S  T  E, 

Non,  fans  doute, 

M.  GRICHARD. 

Je  ne  fuis,  je  pcnfe,  ni  fourbe,  ni  avare,  ni 
menteur,  ni  babillard  comme  vous;  &. — 

A  R  I  S  T  E, 

li  efl  vrai,  vous  n'avez  aucun  de  ces  vices  qu'on 
a  joués  jufqu'à  préfent  fur  le  Théâtre,  &  qui  frap- 
pent les  3eux  de  tout  le  monde  ;  mais  vous  en 
avez  un  qui  empoifonne  toute  la  douceur  delà  vie, 
h  qui  peut-être  eft  plus  incommode  dans  la  fo- 
ciété  que  tous  les  autres  :  car  enfin  on  peut  au 
moins  vivre  quelquefois  en  paix  avec  un  fourbe, 
"un  avare  &  un  menteur  ;  mais  on  n'a  jamais  un 
ieul  moment  de  r-jpos  avec  ceux  que  leur  malheu- 
reux tempérament  porte  à  être  toujours  fâchés, 
qu'un  rien  met  en  colère,  &Jqui  fe  font  un  trifte 
pîaifir  de  gronder  &  de  criailler  fans  celle. 

M.   GRICHARD. 
Aurez-vous    bientôt  achevé  de  m.oralifer  ;  je 
commence  à  m'échauffer  beaucoup. 
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A  R  I  S  T  E. 

Je  le  veux  bien,  mon  frère  ;  lalffons  ces  con- 
teftations.  On  die  aujourd'hui  que  vous  vous  ma- 
riez. 

M.    GRICHARD. 

On  dit,  on  dit.  De  quoi  fe  méle-t-on  ?  Je  vou- 
drois  bien  içavoir  qui  font  ces  gens-là. 

A  R  I  S  T  E. 

Ce  font  des  gens  qui  y  prennent  intérêt. 

M.  GRICHARD. 
Je  n'en  ai  que  faire,  moi.  Le  monde  n'eft  rem- 
pli que  de  ces  preneurs  d'intérêt,  qui  dans  le  fond. 
ne  fe  foucient  non  plus  de  nous,  que  de  Jean  de 
Vert. 

A  R  I  S  T  E. 

Oh  !   il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  parler. 

M.  GRICHARD, 
Il  faut  donc  fe  taire. 

AR  I  ST  E. 
Mais  pour  votre  bien  on  auroit  des  chof^^s  à  vous 
dire. 

M.   GDICHARD. 

Il  faut  donc  parler. 

A  R  I  S  T  E, 

Vous  ériez  hier  dans  le  delTein  de  marier  avan- 
tage ufement  vos  enfans. 

M.   GRICHARD. 
Cela  fe  pourroit. 

A  R  I  S  T  E. 
Ils  confentoient  l'un  &  l'autre  à  votre  volonté. 

M.    GRICHARD. 

J'aurois  bien  voulu  voir  le  contraire. 
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A  RI  S  TE. 
Tout  le  monde  louoit  votre  choix. 
M.    GRICHARD. 
C'efl  de  quoi  je  ne  me  fouciois  guères. 

A  R  I  S  T  E. 
Aujourd'hui,  fans  que  l'on  fçache  pourquoi^ 
vous  avev  tout  d'un  coup  changé  de  deîrein. 

M.   GRICHARD. 

Pourquoi  non  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Après  avoir  promis  votre  fille  à  Mondor,  vous 
voulez  la  donner  aujourd'hui  à  Monfieur  Fadel, 
qui  n'a  pour  tout  mérite  que  d'être  beau-frcre  de 
Monfieur  de  Saint-Alvar. 

M.  GRICHARD. 

Que  vous  importe  ? 

A  R  I  S  T  E. 
Et  vous  voulez  époufer  cette  même  Clarice 
que  vous  avez  promile  à  votre  fils. 

M.  GRICHARD. 

Bon  î   promile  ;   qu'il  compte  là-defTus. 

ARISTE. 

En  eonfcience,  mon  frère,  croyéz-vous  que 
dans  le  monde  on  approuve  votre  conduite  ? 

M.  GRICHARD. 

Ma  conduite  !  Et  croyez-vous  en  eonfcience, 
Monfieur  mon  frère,  que  je  m'en  mette  fort  en 
peine  ? 

ARISTE. 

Cependant 

M.   GRICHARD. 

Oh  !  cependant  :  cependant  chacun   fait  chez 
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lui  comme  il  lui  plaît;    k  je  fuis  le    maître  de 
moi  &:  de  mes  entans. 

A  R  I  S  T  E. 
Pour  en  être  le  maître,  mon  frère,  il  y  a  bien 
des  chofes  que  le   bienféance  ne  permat  pas  de 

faire  car  fi 

M.   GRICHARD. 

Oh  !   fi,  car,  mais je  n'ai  que  faire  de  vos 

confeils,  je  vous  l'ai  dit  plus  de  cent  fois. 
ARISTE. 
Si  vous  voulez  pourtant  y  faire  un  peu  de   ré- 
flexion. 

M.   GRICHARD. 
Encore  !    Vous  ne   feriez  donc  pas  d'avis   que 
j'époufafle  Clarice  ? 

ARISTE. 
Je  crains  que  vous  ne  vous  en  repentiez. 

M.   GRICHARD. 

Il  efl  vrai  qu'elle  convient  mieux  à  Terignan. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

M.   GRICHARD. 

Et  vous  ne  trouvez  pas  à  propos  non  plus  que 
je  donne  Hortenfe  à  Monfieur  Fadel  ? 

ARISTE. 

C'efl  un  imbécile  :   j'appréhende  que  vous  ne 
rendiez  votre  fille  tres-malheureufe. 
M.    GRICHARD. 
Tres-malheureufe  !  en  effet,  comme  vous  di- 
res.    Ainfi  vous  croyez  que  je  ferois  beaucoup 
mieux  de  revenir  à  mon  premier  deffein  ? 
ARISTE. 
Très-alTurément. 
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M.   GRICHARD. 

Et  vous  avez  pris  la  peine  de  venir  ici  exprès 
pour  me  le  dire  ? 

ARISTE. 

J'ai  cru  y  être  obligé  pour  le  repos   de   votre 
famille.  ^ 

M.   GRICHARD. 
Fort  bien.     C'eft  donc  la  votre  avis. 

ARISTE. 
Oui,  mon  frère. 

M.   GRICHARD. 
Tant  mieux  :  j'aurai  le  plailir  de  rompre  deux 
mariages,  &  d'en  faire  deux  autres   centre  votre 
fentim.ent. 

ARISTE. 

JMais  vous  ne  fonges  pas 

M.   GRICHARD. 
Et  je  vais  tout  â  l'heure  chez  M.  Rigaut  mon 
Notaire,  pour  cela. 

ARISTE. 
Quoi  1  vous  allez. — 

M.   GRICHARD. 

Serviteur. 
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SCENE     VIII. 

BRILLON,    M.  GRICHARû,   ARISTE, 
CATAU. 

C  A  T  A  U. 

JVX  ON  SIEUR,     voici    Brillon    qui    vous 
cherche. 

M.   GRICHARD. 
Que  veut  ce  fripon  ? 

BRILLON. 

Mon  père,  mon  père,  j'ai  fait  aujourd'hui  mon 
thème  fans  faute  ;  tenez,  voyez. 

M.  GRICHARD,////  jet  tant  fin  livre  au  nez. 
Nous  verrons  cela  tantôt. 

BRILLON. 

Eh  !    mon  père,    voyez-le  à  cette   heure,  'je 
vous  en  prie. 

M.   GRICHARD. 
Je  en'ai  pas  le  ioiiîr. 

BRILLON. 

Vous  l'aurez  lu  en  un  moment. 

M.   GRICHARD. 

J'  n'ai  pas  mes  lunettes. 

BRIL  LON. 

Je  vous  le  lirai, 

M.    GRICHARD. 

Eh  !  voilà  le  plus  prelFant  petit  àfblt  qui  foltj 
au  monde. 
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A  R I  S  T  E. 

Vous  aurez  plutôt  fait  de  le  contenter. 

BRILLON. 

Je  vais  vous  le  lire  en  François,  &  puis  je 
vous  lirai  le  Latin.  Les  hommes. — Au  moins 
ce  n'eft  pas  du  Latin  obfcur,  comme  le  thème 
d'hier  :  vous  verrez  que  vous  entendrez  bien  ce- 
lui ci. 

M.    GRICHARD. 
Le  Pendart. 

BRILLON. 

Les  hommes,  qui  ne  rient  jamais,  &  qui  gron- 
dent toujours,  font  femblables    à  ces  bêtes  fé- 

qui — ■ — 

M.   GRICHARD,  M  donnant  un  foi^ffiet. 
Tiens,  va  dire  à  ton  fot  de  Précepteur  qu'il  te 
donne  d'autres  thèmes. 

C  A  T  A  U. 

*Le  pauvre  enfant  ! 

ARISTE,  has. 
Belle  éducation. 

BRILLON,  fleurant. 
Oui,  oui,  vous  me  frappez,  quandje  fais  bien 
&  moi  je  ne  veux  plus  étudier. 

M.   GRICHARD. 

Si  je  te  prends. 

BRILLON. 

Pelle  !  foit  des  livres  &  du  Latin. 

M.    GRICHARD. 

Attends,  petit  enragé,  attends. 
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B  R  I  L  L  O  N. 
Oui,  oui,  attends  :    qu'on  m'y  rattrape. Te- 
nez, voilà  pour  votre  foufflet. 

[//  déchire  fon  livre. 

M.    GRICHARD. 
Le  fouet,  maraut,  le  fouet. 

BRILLON. 

^  vu'^'^h  ^^  ^""^^^  •  j'^^'  ^'^'^  ^""''^  autanttmit- 
a^-l^heure  de  ma  Grammaire  &  de    mon   Defpau- 

M.   GRICHARD. 

,     1"  la  payeras.     Ce  petit  maraut  abufe   tous 
les  jQurs  de  la  tendreffe  que  j'ai  pour  lui. 

,,  .,.  C  A  T  A  U. 

Voila  déjà  un  petit  Grichard  tout  craché, 

M.    GRICHARD. 

Que  marmotes  tu  là  ? 

va'l^ielrfâc'iîr'"'^'^^^^  ^^"^"^^  ^^^^^-^  ^'-^ 

M.    GRICHARD. 

bont-ce  là  tes  affaires,  impertinente  ? 

^^      ^  A  R  I  S  T  E. 

Mon  frère  a  raifon. 

.    .     M.   GRICHARD. 

iLt  moi,  je  veux  avoir  tort. 

A  R  I  S  T  E. 

Comme  il  vous  plaira.  Oh  ça,  mon  frère, 
revenons,  je  vous  prie,  à  l'affaire  dont  je  viens 
de  vous  parler.  •' 
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M.    GRICHARD. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  vais  de  et  pas 
chez  M.  Rigaut,  mon  Notaire  :— Serviteur.— 
Mais  que  me'^veut  encore  cet  animal  ! 

SCENE      IX. 

IVJAMURRA,  M.  GRICHARD,  ARISTE, 
CATAU. 

M  A  M  U  R  R  A, 


ONSIEUR 

M.   GRICHARD. 

Qu'eft-cc,  Monfieur  ?  Vous  prenez  tres-mal 
votTr  temps,  M.  Mamurra;  allez- vous-en  don- 
ner le  fouet  à  Brillon. 

MAMURRA, 
Jr/iif,  effugït,  evafit,  erupit. 

M.   GRICHARD, 
Brillon  s'eft  fauve. 

MAMURRA. 
Oui.  Monfieur,  cfugit. 

M.   GRICHARD. 
Ces  animaux-là  ne  fçauroient  s'empêcher  de 
cracher  du  Latin.     Parles  François,  ou  tais-toi, 
pédant  fieffé. 

MAMURRA. 
Puifque  telle  efl  votre  volonté,  fit  pro  rations 
rjQlimtaSs 
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M.   GRICHARD. 

Encore.  Hé  !  de  par  tous  les  diables,  parle 
François,  fi  tu  veux,  ou  û  tu  peux,  excrément 
de  collège. 

M  A  M  U  R  R  A. 

Soit.     Nous  lifons  dans  Arriaga. 

M.    GRICHARD. 
Eh  bien!    bourreau,  dis-moi,    qu'à  de    com- 
mun Arriaga  avec  la  Suite  de  Brillon  î 

MAMURRA. 

Oh  ça,  Monfieur,  puifque  vous  voulez  qu'on 
vous  parle  François,  je  vous  dirai  que  vous  avez 
donné  un  foufflet  à  mon  difciple  fort  mal  à  pro- 
pos. Il  a  lacéré,  incendié  tous  fes  livres,  &  s'cfl 
fauve.  La  corrediion  eft  néceflaire,  concedo  ;  mais 
il  n'eft  rien  de  plus  dangereux  que  de  châtier 
quelqu'un  fans  fujet  ;  on  révolte  l'efprit,  au  lieu 
de  le  redrefler  ;  &  la  févérite  paternelle  Se  magif- 
trale,  dit  Arriaga. 

M.    GRICHARD. 

Toujours  Arriaga^  tête  incurable  !  fors  d'ici 
tout  à  l'heure,  &  ton  maudit  Arriaga,  &  n'y  re- 
mets le  pied  de  ta  vie,  fi  tu  ne  me  ramenés  Bril- 
lon. 

MAMURRA. 

Monfieur. 

M.    GRICHARD. 

Hors  d'ici,  te  dis-je,  &  va  le  chercher  tout  à 
l'heure. 
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SCENE      X. 

M.  GRICHARD,  ARISTE,   CATAU, 
A  RI  S  TE. 

Y    OUS  ne  voulez  donc  rien  écouter  ? 

M.    GRICHERD. 
Serviteur*    Hé  !  Lolive,  qu'on  felle  ma  mule  ; 
je  reviens  dans  un  moment  pour  aller  voir  un  ma- 
lade' qui  m'attend. 

SCENE      XL 

ARISTE,    CATAU. 

ARISTE. 

OuKLHo..el 

CATAU. 

A  qui  le  dites-vous  ? 

ARISTE. 

Si  tu  fçavois  quel  delFcin  bizarre  il  a  formé. 

CATAU. 

J'en  fçais  plus  que  vous.  Rofme  la  fille  de 
chambre  de  Clarice,  vient  de  m'intormer  de 
tout.  Devineriez-vous  pourquoi  depuis  hier  vo- 
tre frère  s'efl  mis  en  ^ête  d'eroufcr  Clarice  ? 
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A  RI  S  TE. 

Peut-être  la  beauté. 

C  A  T  A  U. 

Tarare  !  la  beauté  ;  c'efl  bien  la  beauté  vrai- 
ment qui  prend  un  homme  comme  lui. 

A  R  I  S  T  E. 

Qu'efl  ce  donc  ? 

C  A  T  A  U. 

Vous  fçavez,  Monfîeur,  que  nous  avions  tous 
confcillé  à  Clarice  d'affedler  de  paroître  févere  & 
rude  aux  domeftiques  en  préience  de  M.  Gri- 
chard,  afin  de  gagner  fes  bonnes  grâces,  &  de 
l'obliger  à  conientir  au  mariage  de  Térignan  avec 
elle. 

A  R  I  S  T  E. 

Je  le  fçais. 

C  A  T  A  U. 

He  bien  î  hier  au  loir  votre  frère  étolt  dans  la 
chambre  de  M.  de  Saint- Alvar;  Clarice  étoit  dans 
la  lîenne,  qui  y  répond  ;  Roline  vint  a  faire  quel- 
que bagatelle  ;  Clarice  prit  de-là  occaiîon  de 
gronder.  M.  Grichard,  entendant  quereller  cette 
fille,  quitta  brufquement  M.  de  Saint-Alvar,  & 
alla  fe  mettre  de  la  partie.  La  pauvre  créature 
fut  relancée  comme  il  faut  ;  fa  Maitreffe  lit  fem- 
blant  de  la  chalTer  ;  &,  depuis  ce  moment,  notce 
Grondeur  a  conçu  pour  elle  une  eftime  qui  n'eft 
pas  imaginable,  &  qui  va  jufqu'à  la  vouloir 
époufer. 

A  R  I  S  T  E. 
Eft-il  poffible  ? 
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C  A  T  A  U. 

D'abord  il  le  propofa  à  Monfieur  de  Saint-Al- 
var.  Comme  il  efl  facile,  il  y  confentit,  à  con- 
dition que  M.  Grichard  donneroit  Hortenle  à  M. 
Fadel  Ion  b-eau-'frere,  que  eit  un  homme  qui  lui 
eft  à  charge. 

A  R  I  S  T  E. 

Clarice  le  fçait-cllc  ? 

C  A  T  A  U. 

Eli  en  efi  au  défefpoir.  Je  viens  de  lui  parler, 
elle  a  déjà  fait  des  plaintes  à  fon  pcre  qui  com- 
mence à  le  repentir. 

A  R  I  S  T  E. 

A  quelque  prix  que  ce  foit,  il  faut  rompre  ce 
deiï'ein. 

GATA  U. 

Nous  avons  deia  concerté  avec  Clarice  &  Rofine 
ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  cela,  &  la  fuite  de  Bril- 
lon  me  fait  longer  à  un  ftratagéme  dont  il  faut 
que  je  me  ferve. 

A  R  I  S  T  E. 

Que  prétends-tu  faire? 

C  A  T  A  U. 

Je  vous  le  dirai  plus  à  loifir. 

A  R  I  S  T  E. 

Allons  dons  avertir  Térignan  &  Hortenfe,  & 
prenons  enfemble  des  mefures  pour  agir  de 
concert. 

C  A  T  A  U. 
Allons,  notre  Grondeur  fera  bien  fin,  s'il  ne  don- 
ne dans  les  panneaux  que  je  lui  vais  tendre. 

Fin  du  premier  JSlc, 
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ACTE     IL 

SCENE    PREMIERE. 
L  O  L I  V  E, 

1  jA  maudite  bête  qu'une  mule  quinteufe  !  Le 
vilain  homme  qu'un  Médecin  hargneux  !  Qu'un 
pauvre  gari^on  eft  à  plaindre  d'avoir  à  fervir  ces 
deux  animaux-la  !  &  que  le  Ciel  les  a  bien  faits 
l'un  pour  l'autre  !  Ouf  !  me  voilà  tout  hors  d'ha- 
leine ;  mais.  Dieu  merci,  c'eft  pour  la  dernière 
fois. 

SCENE      IL 

CATAU,    LOLIVE. 
C  A  T  A  U. 

X^H!  te  voila  !  je  te  cherchois.  D'où  viens* 
tu  ? 

LOLIVE. 

Je  viens  de  planter  notre  chagrin  de  Médecin 
fur  fa  chagrine  de  mule  ;  ils  ont  enfin  détalé  d'ici, 
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après  avoir  fait  l'un  &  l'autre  le  diable  à  quarte 
pour  recompcnfc  ils  m'ont  donné  mon  congé. 

C  A  T  A  U. 

Ton  congé  ! 

L  O  L  I  V  E. 
Oui,  le  Médecin  portoit  la  parole.     Ce  n'cft 
pas  un  grand  malheur. 

C  A  T  A  U. 

J'en  fuis  perfuadéc  ;  mais,  avant  que  le  jour 
fe  pafTe,  je  te  donnerai,  li  tu  veux,  le  moyen  de 
te  venger  de  lui. 

L  OLIVE. 

Quoique  le  vengeance  ne  foit  pas  d'une  belle 
ame,  me  mailà  prêt  à  tout^  &  tu  peux  difpoier 
de  moi. 

C  A  T  A  U. 

Nous  avons  compté  là  deiTus.  Mais,  avant 
toutes  choies,  va  te  mettre  en  fentinelle  au  coin 
de  la  rue  ;  &,  quand  tu  verras  venir  de  loin  no- 
tre Grondeur,  viens  vite  m'avertir.  Voici  ma 
Maitrefle. 

^)^^)^^^^^^^^^^^^)^^)^)^^^^ 

SCENE      III. 

HORTENSE,    CATAU. 
HORTENSE. 

J.V A^^^  oncle  &  mon  frère  font  allés  avertir 
Clarice  de  le  rendre  ici. 

CATAU. 
Fort  bien.  Vous,  fi  votre  père  vous  propofe  de 
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vous  marier  avec  Monfieur  Fadcl,  faites  femblant 
d'être  foumife  à  fa  volonté,  &  ne  l'irritez  point 
par  un  refus. 

HORTENSE. 

Mais  fi  une  fois  j'ai  dit  oui. 

C  A  T  A  U. 

EK  bien,  vous  direz  non. 

HORTENSE. 

Ne  te  fâche  point,  ma  pauvre  Catau. 

CATAU. 

Laiflez-vous  donc  conduire. 

HORTENSE. 

Mais  fi  ce  que  tu  entreprends,  ne  réuflît  peint  ? 

CATAU. 
Oh  !  faites  donc  à  votre  tête. 

HORTENSE. 

Mon  Dieu,  que  tu  es  prompte  !  Je  crains  de 
me  voir  mariée  au  plus  imbéeille  &  au  plus  mal- 
fait de  tous  les  hommes. 

CATAU. 

Vous  ne  feriez  pas  la  feule.  Je  connois  de  bel- 
les perfonnes  comme  vous,  qni  ont  pour  époux 
de  petits  magots  d'hommes  ;  mais  auffi,  en  re« 
vanche,  je  connois  de  beaux  &  grands  jeunes 
hommes  qui  ont  pour  époufe  de  petites  guenuches 
de  femmes.  Cela  eft  aflez  bien  compenfé  dans 
le  monde  ;  &  l'avarice  fait  tous  les  jours  ces  affor- 
timens  bizarres. 

HORTENSE. 

Le  malheur  des  autres  eft  une  foible  confo- 
lation. 
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C  A  T  A  U. 

Oh  ca,  puifque  vous  voulez  tant  raifonner, 
que  prétendriez-vous  faire,  fi,  malgré  ce  que 
j'entreprends,  votcc  père  s'opiniâtroit  avons  don- 
ner  à  Monfieur  Fadel  ? 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Je  ne  fcais — mourir. — 

C  A  T  A  U. 
Mourir  ! 

HORTENSE. 
Oui,  te  dis-je,  mourir  ? 

C  A  T  A  U. 
Et  fi  vous  ne  pouviez  pas  mourir  ? 
HORTENSE. 


Obéir. 
Obéir  ! 


C  A  T  A  U. 


HORTENSE. 

Oui,  Catau,  obéir.  Une  fille,  qui  a  de  la 
vertu  n'a  point  d'autre  parti  à  prendre. 

CATAU. 

Je  ne  fuis  pas,  moi,  tout-à-fait  de  cet  avis-là. 
Il  eil:  vrai  qr^c  la  vertu  défend  à  une  fille  d'épou- 
fer,  contre  la  volonté  de  l'es  parens,  un  homme 
qui  lui  plaît  ;  mais  la  vertu  ne  lui  défend  pas  de 
s'oppofer  à  leur  volonté,  quand  ils  veulent  lui 
donner  pour  époux  un  homme  qui  ne  lui  plaît 
point. — 

HORTENSE. 

Mon  père  n'ell  pas  fait  comme  les  autres  ;  & 
fi  j'ai  une  fois  confenti,  te  dis  je. — 

C  A  T  A  U. 
Bon,  confenti.     Allez,  Mademoifelle,  en  fait 
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de  mariage,  une  fille  a  fon  dit  &  fon  dédit  ;  mais 
nous  n'en  viendrons  pas  là  :  laiii'ez  feulement  agir 
Clarice,  &  faites  ce  que  je  vous  dis. 


SCENE      IV. 

LOLIVE,   HORTENSE,   CATAU. 
L  O  L  I  V  E. 

VjARRE,  garre,  Monfieur  Grichard,    garre, 
garre. 

CATAU. 
Eft-il  entré  ? 

LOLIVE. 

Non;  Guillaume  ramené  fa  monture. 

HORTENSE. 

Et  mon  père. 

LOLIVE. 

Un  petit  accident  l'a  fait  defcendre  à  deux  pas 
d'ici. 

CATAU. 

Et  quel  accident  ? 

LOLIVE. 

Il  paiToit  avec  fa  mule  devant  la  porte  d'un  de 
nos  voifins  :  un  barbet,  à  qui  fa  figure  a  déplu, 
s'eft  mis  tout  d'un  coup  à  japper  :  la  mule  a  eu 
peur  ;  elle  a  fait  un  demi  tour  à  droite,  &  Mon- 
iieur  Grichard  un  demi-tour  à  gauche  fur  le 
pavé. 
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H  O  R  T  E  N  S  E. 

S*efl-il  bleffé  ? 

L  O  L  I  V  E. 

Non  ;  il  gronde  à  cette  heure  le  barbet  :  vous 
Saurez  ici  dans  un  moment. 

HORTENSE. 

Je  me  retire  dans  ma  chambre;  j'appréhende 
fa  mauvaile  humeur. 

C  A  T  A  U. 

Il  a  été  bientôt  de  retour  ? 

L  O  L  I  V  E. 

C'efl:  qu'il  a  trouvé  befogne  faite,  à  ce  (|ue 
m'a  dit  Guillaume. 

C  A  T  A  U. 

On  avoit  peut-être  envoyé  quérir  un   autre   Mé- 
decin. 

L  O  L  I  V  E. 

Non  :  mais  le  malade  s'efl  impatienté  ;  voy- 
ant que  Monfieur  Grichard  tardoit  trop  à  venir, 
il  efl  parti  lans  ion  ordre. 

C  A  T  A  U. 

Il  l'a  trouvé  mort  ? 

L  O  L  I  V  E. 

Tu  l'as  dit. 

C  A  T  A  U. 
Cela  lui  arrive  tous  les  jours.     Mais  je   l'en- 
tends ;  retire-toi,  qu'il   ne    te    voye   point.     Va 
dire  à  Ciarice  de    venir    promptement  ;    elle   te 
dira  ce  que  tu  as  à  faire  de  ton  côté.     Ecoute. 

Elle  lui  parle  à  r  oreille* 

L  O  L  I  V  E, 

C*eft  affez. 
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S    C    E    N    E      V. 

M.   GRICHARD,    CATAU. 

M.   GRICHARD. 

\J  H  parbleu  !   canaille,  je  vous  apprendrai  à 
tenir  à  l'attache  votre  chien  de  chien. 

CATAU. 

Mais  auflî  voyez  ce  maraut  de  voifîn  ;  on  lui  à 
dit  mille  fois,  ce  coquin  !  cet  infolent  !  Mort  de 
ma  vie  !  Monfieur,  laiflez-moi  faire,  je  lui  la- 
verai la  tête. 

M.   GRICHARD. 

Cette  fille  a  quelque  chofe  de  bon.  Brillon 
n'ert-il  point  revenu  ? 

CATAU. 

Non,  Monfieur. 

M.  GRICHARD. 

Ce  petit  fripon-là  me  fera  mourir  de  chagrin  : 
&  fon  animal  de  Précepteur  ? 

CATAU. 

Il  Teft  allé  chercher,  &  ne  reviendra  pas  fans 
vous  le  ramener. 

M.   GRICHARD. 

.    II  fera  bien. 
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SCENE       VI. 

M.  GRICHARD,  CATAU,    M.  FADEL, 
Un  LAQUAIS. 

Le    LAQJLFAIS. 

j\XONSIEUR  Fadel  demande  à  vousvoir^ 

M.    GRICHARD. 

Qu'il  entre.  Il  faut  que  je  faffe  un  peu  eau- 
fer  ce  jeune  homme,  pour  voir  s'il  efl  auffi  .ni- 
gaud qu'on  dit. 

SCENE       VII. 

M.  GRICHARD,    CATAU,  M.  FADEL, 
Un  laquais. 

M.   GRICHARD. 

X^PPROCHEZ,  mon  gendre  prétendu. 

He  !  approchez,  vous  dis-je. 

CATAU. 

He  !  mettez-vous  encore  plus  près  ;  vous  de- 
vez Içavoir  que  Monfieur  n'aime  pas  à  crier. 

M.    FADEL. 

Soit. 
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M.   GRICHARD,  le  regardant  à  chaque 
demande  qu^  il  lui  fait,  pour  -voir  s  i'' il  parlera* 

Oh  ça,  on  me  veut  faire  croire  que  je  marie 
ma  fille  à  un  fot. 

M.    F  A  D  E  L. 

Ouais. 

M.   GRICHARD. 
Je  n'en  crois  rien,  puilque  je  vous  la  donne. 

M.    F  A  D  E  L. 

Ah! 

M.   GRICHARD. 

Et  avec  une  grolTc  dot. 

M,   F  A  D  E  L. 
Oh,  oh  ! 

M.   GRICHARD. 

Je  Tavois  promife  à  un  certain  Monder  qui  ell 
abfent. 

M.    F  A  D  E  L. 
Voyez. 

M.  GRICHARD. 

Mais  je  vous  préfère  à  lui. 

M.    F  AD  EL. 
Oui! 

M.  GRICHARD. 

Il  fera  attrapé,  quand  il  viendra. 

M.  F  A  D  E  L. 
Ah,  ah! 

M.   GRICHARD. 

Pour  moi  j'épouie  votre  parente  Clarice* 

M.    F  AD  EL. 
Oui  da  ! 
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M.    GRICHARD. 

Ouais,  oh,  oh,  ah,  ah,  oui,  voyez,   oui  da  ! 
— N'avez-vous  que  cela  à  me  dire  ?_^ 
C  A  T  A  U. 
Il  vous  répond  fort  jufte. 

M.    F  A  D  E  L. 
Oh,  oh  ! 

M.   GRICFIARD. 

Oui  ;  mais  fon  ftyle  eit  bien  laconique. 

M.    F  A  D  E  L. 

La,  la! 

C  A  T  A  U. 

Il  ne  vous  rompra  pas  la  tête. 

M.   GRICHARD. 

Vn  grand  parleur  ell  encore  plus  incommode. 

C  A  T  A  U. 

J'en  içais,  Moniieur,  plus  de  quatre  qui,  fans 
oh,  oh,  oui,  &  ah,  ah,  n'auroiént  rien  à  dire. 

M.   GRICHARD. 

Il  faut  que  je  le  mené  à  Hortenfe  :  peut-être 
parlera-t-il  devant  elle. 

M.    F  A  DEL. 
Oh,  oh  ! 

M.    GRICHARD. 

Venez  donc. 

C  A  T  A  U. 

Allez  voir  votre  MaîtrelTe,  Monfieur.  Oh,  oh  ! 
à  quel  imbécile  veut-on  donner  une  fille  comme 
elle  ?  Je  l'empêcherai  bien. 
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SCENE      VIII. 

TERIGNAN,  ARISTE,    LOUVE,    CA- 

TAU. 

ARISTE. 

\^  U  eil  mon  frcre  ? 

C  A  T  A  U. 

Il  vient  d'entrer  dans  la  chambre  d'Hortenfe 
avec  Nonfieur  Fadel  :  ils  n'auront  pas  longue 
converfation  enfemble. 

LOLIVE. 

Puis-je  entrer  ? 

C  A  T  A  U. 

Oui  ;  mais  dépêche-toi. 

LOLIVE. 

Ciarice  fera  ici  dans  un  moment. 

C  A  T  A  U. 

Tant  mieux. 

Dans  cette  Scène ,  Lolive  regarde  toujours  ft  Mon- 
fieur  Grïchard  ne  vient  point. 

LOLIVE,  à  Catau. 
J'ai  trouvé  Brillon. 

CATAU. 
Hé  bien. 

LOLIVE. 

Je  l'ai  mené  chez  Mnfieur. — 

CATAU. 
Tu  as  bien  fait. 
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L  O  L  I  V  E. 

Il  n'en  fortira  pas  lans  ton  ordre. 

C  A  T  A  U. 

C'eft  affez.  Clarice  t'a  inflruit  de  ce  que  tu  as 
a  faire  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Oui. 

C  A  T  A  U. 
Va  te  préparer  à  jouer  ton  rôle. 

L  O  L  I  V  E. 
J'y  vais. 

C  AT  AU. 
Je  ne  crois  pas  que  Monfieur  Grichard  connoifle 
trop  ton  vifage  ? 

L  O  L  I  V  E. 

Lui  !  depuis  deux  jours  qus  je  le  fers,  il  ne  m'a 
jamais  regardé  en  face  ;  il  ne  connoît  perfonne. 
C  A  T  A  U. 
Va  vite  qu'il  ne  te  rencontre  ici. 

SCENE       IX. 

HORTENSE,    TERIGNAN,  ARIS- 
TE,    CATAU. 

HORTENSE. 

H  !  je  refpire  !  Monficur  Fadel  efl  forti,  & 
mon  père  efl  entré  dans  fon  cabinet^  fort  trifte  de 
la  fuite  de  Brillon. 
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C  AT  AU. 

Il  ne  le  reverra  qu'à  bonnes  enfeigneé. 

T  E  R I G  N  A  N. 

Comment  ? 


SCENE      X. 

TERIGNAN,  HORTENSE,  ARISTE, 
CATAU,  M.  GRICHARD. 

dans  le  fond  du  Théâtre. 
CATAU. 

Y    OUS  le  fçaurez  quand  il  fera  temps. 

HORTENSE,  appercevant  M.  Grichard. 
Ah!  voilà  mon  pcre  :  il  aura  peut-être  enten- 
du ce  que  nous  venons  de  dire. 

C  A  T  A  U. 

Lui  !  &  ne  fçavez-voas  pas  que,  lorfque  fa  gron- 
dérie  fe  change  en  ce  noir  chagrin  où  le  voilà 
plongé  ;  il  ne  voit  ni  n'entend  pcribnne  ?  Je  gage- 
rois  qu'il  ne  s'eft  pas  feulement  apperçu  que  nous 
foyons  ici. 

ARISTE. 

Il  faudroit  le  préparer  à  la  vifire  de  Clarice. 
Abordez-le,  mon  neveu. 

Chacun,  à  niefure  qu'il  parle,  s'éloigne  de  Mon- 
Jieur  Grichardy  qui  ejî  au  fond  du  7'hédtre. 
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TERIGNAN. 

Je  n'ofcrois. 

A  R  I  S  T  E. 
Vous,  Hortenfe. 

HORTENSE. 
Je  tremble. 

ARISTE. 

Toi  donc,  Catau  ? 

C  A  T  A  U. 
La  pcfte  ! 

ARISTE. 

Mais  d'où  lui  peut  venir  cette  fombre  mélan- 
colie  ! 

CATAU. 

Il  y  a  une  heure  qu'il  n'a  grondé  perfonne. 

M.  GRICHARD,  fe  promenant  en  colère. 

C'eft  une  chofe  étrange  !  je  ne  trouve  perfonne 
avec  qui  je  puiffe  m'entretenir  un  feul  moment, 
fans  être  obligé  de  me  mettre  en  colère.  Je  fuis 
bon  père,  mes  enfans  me  défefperent  ;  bon  maî- 
tre, mes  domefliques  ne  fongent  qu'à  me  chagri- 
ner ;  bon  voifin,  leurs  chiens  fe  déchaînent  con- 
tre mioi  ;  jufqu'à  mes  malades,  témoin  celui  d'au- 
jourd'hui, vous  diriez  qu'ils  meurent  exprès  pour 
me  faire  enrager. 

A  R.  T  S  T  E. 

Il  faut  que  je  l'aborde.  Mon  frerc,  je  fuis  vo- 
tre ferviteur. 

M.   GRICHARD. 

Serviteur. 

ARISTE. 
D'où  vient  que  vous  êtes  tritle  ? 
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M.   GRICHARD. 

Je  ne  fçais. 

HORTENSE. 

Mais,  qu'avez-vous,  mon  père  ? 

M.    GRICHARD. 

Rien. 

C  A  T  A  U. 
Vous  trouvez-vous  mal,  Monfieur  ! 

M.   GRICHARD. 
Non. 

T  E  R I  G  N  A  N. 
Ne  peut-on  fçavoir. — 

M.   GRICHARD. 
Tais-toi. 

C  A  T  AU. 

Voulez-vous,  Monfieur. 

M.   GRICHARD. 
•Qu'on  me  laifTe. 

C  A  T  A  U. 

Voici  qui  vous  réjouira,  Monfieur,  je  viens  de 
voir  entrer  Clarice. 

M.   GRICHARD. 
Clarice  !  qu'on  fe  retire,  &  vite,    à  Horîenfe, 
Allons,    vous    aufiî,    vous    m'échauffez  la  bile 
avec  vos  airs  pofés. 
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S    C    E     N    E       XL 

M.    GRICHARD,    ARISTE. 

M.    GRICHARD. 

OUR  vous,  il  vous  prétendez  me  venir  don- 
ner les  fots  eonfeils  de  tantôt,  vous  ferez  mieux 
d'aller  voir  chez  vous  fi  Ton  vous  demande. 

ARISTE. 

Non,  mon  frère,  puifque  vous  voulez  abfolu- 
ment  vous  marier,  &  que  Clarice  vous  plaît,  à 
la  bonne  heure. 

M.   GRICHARD. 
Vou^  allez  voir  quelle  différence  il  y  a  d'elle  à 
vos  gt/guenardes  de  femmes  qui  ne  longent  qu'a 
la  bagatelle. 

ARISTE. 
Je  le  veux  croire. 

M.   GRICHARD. 
J'ai  befoin  d'une  perfonne  comme  elle. 

ARISTE. 

Il  faut  vous  fatisfairci 

M.   GRICHARD. 

Je  ne  puis  pas  fuffire  moi  feul  à  tenir  en  crainte 
une  famille,  &  à  pourvoir  aux  affaires  du  dehors. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

M.   GRICHARD. 
Tandis  que  je  tiendrai,    moi,  ceux  du  logis 
dans  le  devoir,  elle  ira  à  la  ville  gronder  le  Mar- 
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chand,  le  Boucher,  le  Cordonnier,  rEpicier  ;  Se 
malheur  à  qui  nous  fera  quelque  frafque.  Mais  la 
voici  :  vous  allez  voir. 


^  *  ^  **•*•:*•:*•  :«r  •*• -i^  •*•  ^  •!•;*•  j^  )*•  >î- >îî  ****  ^  *;*•  jK  H^  *  ^ 

SCENE     XII. 

CLARICE,  M.  GRICHARD,  ARISTE. 
C  L  A  R  I  C  E. 


V. 


OUS  me  voyez,  Monfieur,  dans  un  fi  grand 
excès  de  joie,  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer. 

M.    GRICHARD. 
Comment  donc  ;  d'où  vous  vient  cette  joie  fi 
déréglée  ? 

CLARICE, 

Mon  père   vient  de  m'accorder  tout  ce  que  je 
lui  ai  demandé. 

M.   GRICHARD. 
Et  que  lui  avez-vous  demandé  ? 

CLARICE. 

Tout  ce  qui  pouvoit  me  faire  plaifir. 

M.    GRICHARD. 

Mais  encore. 

CLARICE. 
Il  m'a  rendu  maîtreffe  de  tous  nos  apprêts  de 
noces. 

M.   GRICHARD. 

Quels  apprêts  faut-il  donc  tant  pour. — « 
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C  L  A  R I  C  E. 

Comment,  Monfîciir,  quels  apprêts  ?  les  ha- 
bits, le  fellin,  les  violons,  les  hauts-bois,  les  maf- 
carades,  les  concerts,  &  le  bal  fur  tout,  que  je 
veux  avoir  tous  les  foirs  pendant  quinze  jours. 

M.    GRICHARD. 

Comment  diable  ? 

CLARÎCE. 

Vous  voyez  cet  habit,  c'eft  le  moindre  de  douze 
que  je  me  luis  fait  faire.  J'en  ai  commandé  au- 
tant pour  vous. 

M.   GRICHARD. 

Pour  moi  ! 

CLARICE. 

Oui  ;  mais  il  n'y  en  a  encore  que  deux  de 
faits,  qu'on  vous  apportera  ce  loir. 

M.    GRICHARD. 
A  moi  ! 

CLARICE. 

Oui,  Monlîeur.  Croyez-vous  que  je  puifle  vous 
fouffrir  comme  vous  êtes  ?  Il  femble  que  vous 
porties  le  deuil  des  malades  qu  meurent  entre  vos 
mains. 

M.    GRICHARD. 

Elle  ell  folle. 

CLARICE. 

Il  faut  quitter  cet  équipage  lugubre,  &  pren- 
dre un  habit  plus  gai. 

M.    GRICHARD. 
Un  habit  plus  gai  à  un  Médecin  ! 

CLARICE. 

Sans  doute.  Puifque  nous  nous  marions  enfem- 
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ble,  il  faut  fe  mettre  dubel  air.  Serez-vous  le  pre- 
mier Médecin  qui  porterez  un  habit  de  cava- 
lier ? 

M.    GRICHARD. 
Elle  extravague. 

CLARICE. 
Pour  le  feftin,  nous  avons  deux  tables  de  trente 
couverts.     Je   viens    d'ordonner   moi-même    en 
"quel  endroit  de   la  fidle  je  veux  qu'on  place  les 
violons  &  les  hautbois. 

M.   GRICHARD. 
JMais  fongez-vous. — 

CLARICE. 
J'ai  préparé  une  mafcarade  charmante, 

M.    GRICHARD. 

A  la  fin. — 

CLARICE. 

Quand  nous  aurons  danle  une  bonne  heure^ 
nous  fortirons  tous  deux  du  bal,  fans  rien  dire, 
&  nous  nous  déguiferons,  moi  en  Vénus,  &  vous 
en  Adonis. 

M.   GRICHARD. 

Je  perds  patience. 

CLARICE. 

Que  nous  allons  danfer  !  C'eft  ma  folie  que  la 
danfe.  Au  moins  j'ai  déjà  retenu  quatre  laquais 
qui  jouent  parfaitement  bien  du  violon. 

M.    GRICHARD. 

Quatre  laquais  ? 

CLARICE. 

Oui,  Monfieur,  deux  pour  vous,  &  deux  pour 
moi.     Quand  nous  ferons  mariés,  je  veux  que 
G  2 
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vous  aj'ez  le  bal  chez  nous  tous  les  jours  de  la  vie, 
&  que  notre  maifon  foit  le  rendez-vous  de  toutes 
les  perfonncs  qui  aimeront  un  peu  le  plaifir. 


SCENE      XIII. 

ROSINE,    CLARICE,    M.   GRICHARD, 

A  RI  S  TE. 

ROSINE. 

^ADAME,  tous  vos  habits  de  mafque  font 
au  logis;  venez  les  voir  au  plus  vite  :  ils  font 
les  plus  jolis  du  monde. 

M.   GRICHARD. 
N'efl-ce  pas  là  cette  gueufe  que  vous  çhaffâtes 
hier  ? 

CLARICE. 
Oui  Monfieur. 

M.    GPvICHARD. 
Et  vous  l'avez  reprife  ? 

CLARICE. 

Je  ne  puis  m'en  palier  ;  elle  eft  de  la  meilleure 
humeur  du  monde,  elle  chante  ou  danfe  toU'^ 
jours. 

A  R  I  S  T  E. 
He  !  Madame,  qu'on  eîl  mal  fervi  des  perfon- 
nes  de  ce  caraâiere  ! 

CLARICE. 
Jïï  le  crois  ;  mais  j'aime  mieux  être  plus  mal 
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fervie,  &  avoir  des  doir.e^'tiques  toujours  gais.  Je 
tiens  que  les  gens,  qui  font  auprès  de  nous,  nous 
communiquent,  malgré  que  nous  en  ayons,  leur 
joye  ou  leur  trifleiTe;  &  je  n'aime  point  le  cha- 
grin. 

M.    GRICHARD. 

Ah  !  quelqu'un  l'a  enforcelée  depuis  hier. 

ROSINE. 

Venez  donc,  Madame;  on  vous  attend  avec 
impatience. 

CLARICE. 

Adieu,  Monfieur  :  je  meurs  d'envie  de  voir 
vos  habits  &  les  miens,  h  j'ai  laifle  au  logis 
Moniîeur  Canary  qui  m'attend. 

ï#"  •*•;*•  ^  }*• -i^  ^ -î^  ■*•;*•?*•  ;i(  •*•;*•  ;4t  ]^ 

SCENE      XIV. 

ROSINE,   M.  GRICHARD,  ARISTE, 
M.   GRICHARD. 


'UI  efl  ce  Moniîeur  Canary  ? 

ROSINE. 

Son  Maître  à  chanter.  Ma  foi  !  Monfieur,  vous 
allez  avoir  la  perle  des  femmes.  La  Plupart 
aiment  à  gronder  les  domelliques,  &  à  chagrmer 
leur  x-iiaris  :  pour  celle-là,  oh  !  je  vous  réponds 
îju'il  fera  bon  avec  elle  ;  que  tout  aille  de  travers 
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dans  un  ménage,  elle  ne  s'cnicut  de  rien  :  c'eft 
la  meilleure  des  femmes.  Tenez,  Moniîeur,  de- 
puis cinq  ans  que  je  la  fers,  je  ne  l'ai  vu  qu'hier 
en  colère. 

M.    GRICHARD. 

Mais  dis-moi.  Ton  père  ne  feroit-il  pas  caufe  ? 

ROSINE. 
Monfieur,  je  vous    demande  pardon  :    il  faut 
que  j'effaye  aufiî  mon  habit  de  mafque. 


SCENE      XV. 

M.   GRICHARD,    A  R  I  S  T  E. 

(Ils  demeurent  quelque  temps  à  fe  regarder.) 
ARI  S  TE. 


_ON  frcre,  hé  bien  r 

M.    GRICHARD,   à  part. 
Je  tombe  des  nues. 

A  R  I  S  T  E. 

Voilà  cette  femme  que  vous  me  vantiez  tant, 

M.    GRICHARD,    à  part. 
Il  y  a  ici  quelque  myfterc. 

ARISTE,  bas. 
Se  douteroit-il  qu'on  le  joue  ? 

M.  G  R  ï  C  H  A  R  D. 

Je  foupçonne  d'où  vient  cecL 
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A  R  I  S  T  E, 

Vous  croyez  peut-être  que  la  joie  qu'elle  a  de 
fc  marier. — 

M.  GRICHARD. 
Sçavez-vous  bien,  Monfieur  mon   frère,  que 
vous  avez  le  don  de  raifonner  toujours  de  travers  ? 
A  R I  S  T  E. 
Moi  \ 

M.  GRICHARD. 
Oui,  vous.  C'ell  Monfieur  de  Saint- Alvar 
qui  fait  faire  à  Clarice  toutes  ces  folies.  Ces 
Gentils-hommeaux  de  Province  aiment  le  fêtes  ; 
&  il  me  fouvient  d'avoir  oui-dire  à  ce  vieux  ro- 
quentin  qu'il  vouloir  danfer  aux  noces  de  fa 
fille. 

A  R I  S  T  E. 

Quoi  ?   vous  croyez. — 

M.  GRICHARD. 

Et  je  vais  de  ce  pas  laver  la  tête  comme  il  faut 
à  ce  vieux  fou. 

■^  *  *  i^  i-}  *  *  *  *  *  -V;  *  ■*  *  *  *  *  *  *  *  *  *  *  -*  -y;  -i-  *  *  *  -^v  *  *  -*  *  *  ^= 

SCENE       XVI. 

CATAU,    ARISTE. 
C  A  T  A  U. 


o 


'U  va-t-il  donc  ? 

ARISTE. 
Trouver  le  père  de  Clarice.     Il  s'eft  allé  met- 
tre dans  Tefprit  que  tout  ce  qu'on  lui  a  dit  ici  ne 
venoit  point  d'elle. 
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C  A  T  A  U. 

LaiiTcz-le  aller  ;  Monfieiir  de  Saint-Alvar  nous 
tient  la  main. 

A  R  I  S  T  E. 

Nous  aurons  de  la  peine  à  le  faire  renoncer  à 
Ciarice. 

CATAU. 

J'ai  plus  d'une  corde  à  mon  arc  :  il  ne  tiendra 
pas  contre  le  tonr  que  je  vais  lui  faire  jouer.  Je 
vous  l'ai  dit.  Notre  Grondeur  fera  bientôt  de  re- 
tour; il  n'a  que  la  rue  àtraverfer.  Cachez-vous 
dans  le  coin  de  cette  chambre;  écoutez  ce  qui  fe 
palTera  ici  ;  &,  quand  vous  jugerez  que  la  chofe 
aura  été  pouffée  affez  loin,  venez  à  fon  fecours. 

ARI  STE. 

Mais  ne  difois-tu  pas  que  tu  voulois  qu'il  n'y 
eût  perfonne  au  logis  ? 

CATAU. 

J'ai  f?Jt  retirer  Hortcnfe  &  Térignan,  &  votre 
frcre  a  chaffé  aujourd'hui  tous  les  domeitiques. 
Mais  le  voici  déjà  ;  allez  vite  vous  cacher. 


SCENE       XVII. 

M.  GRICHARD,    CATÀU,   JASMIN. 
CATAU. 

^P^H  bien,  Monfieur,  vous  venez  de  chez  Mon- 
ficur  de  Saint-Alvar  ? 

M.    GRICHARD: 
Je  ne  l'ai  pas  trouvé  chez  lui. 
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C  A  T  A  U.      ^ 

On  dit  qu'il  aura  grand  bal  ce  foir* 

M.   GRICHARD. 
Je  fçais  qu'on  a  pi  omis  douze  piftoles  aux  vio- 
lons ;   porte-leur-en  vingt-quatre,  &  qu'ils  n'ail- 
lent point  ce  foir. — 

C  A  T  A  U. 
Eh  !  Monlieur,  cela  fera  inutile  :  û  Clarice  a 
envie  de  les  avoir,  elle  leur  en  donnera  cinquante, 
&  cent,  s'il  les  faut.  Je  connois  les  femmes  du 
monde  ;  elles  n'épargnent  rien  pour  fe  fatisfaire  : 
&  la  falicité  avec  laquelle  la  plupart  jettent  l'ar- 
gent, fait  foupçonner,  malgré  qu'on  en  ait,  qu'il 
ne  lenr  coûte  pas  beaucoup. 

M.    GRICHARD. 
Mais  je  fçais,  coquine,  que  ce  n'efl:  point  Cla- 
rice.— 

JASMIN. 
Monficur,  un  Monneur  vous  demande. 

CATAU,    bas. 
Bon,  voici  mon  homme. 

M.   GRICHARD. 
Que  eft  ce  ? 

JASMIN. 

Il  dit  qu'il  s'appelle  Monfieur  Ri Ri— — ^ 

Attendez,  Monfieur,je  vais  encore  lui  demander, 

M.  GRICHARD,  le  prenant  par  les  oreilles. 
Viens-ça,  fripon. 

JASMIN. 
Ahi,  ahi,  ahi. 

CATAU. 
Eh  !  Monfieur,  vous  lui  avez  arraché  les  che- 
veux ;  vous  êtes  caufe  qu'il  a  pris  la  perruque  ; 
vous  lui  arracherez  les  oreilles,  &  on  n'en  a  pas 
pour  de  l'argent* 
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M.  GRICHARD. 
Je  te  l'apprendrai. — C'clt  fans  doute  M.  Rigaut 
mon  Notaire  ;  je  fçais  ce  que  c'eft  :  fais  le  en- 
trer. Ne  pouvolt-ii  pas  prendre  une  autre  heure 
pour  m'apporter  de  l'argent  ?  Pefte  foit  des  im- 
portuns. 


SCENE      XVIII. 

LOLIVE,    en   Maître   à    dcwfer,    M.   GRI- 
CHARD, CATAU,  Le  PREVOT. 

M.  G  R I  C  H  A  R  D. 

'UAîS,  ec  n'eft  point-la  mon  homme.     Qui 
ctes-vous  avec  vos  révérences. 

LOLIVE,  fdifant  de  grandes  révérences. 
Monfieur,    en    m'appelle  '  Rigaudon,    a   vous 
rendre  mes  très-humbles  fer  vices. 

M.  GRICHARD,  à  Catau. 
N'"ai  je  point  vu  ce  vifage  quelque  part? 

C  A  T  A  U. 

Il  y  a  mille  gens  qui  fe  reÛemblent. 

M.   GRICHARD. 
Eh   bien,    Monneur   Rigaudon,  que   voulez- 
vous  ? 

LOLIVE. 
Vous  donner  cette  lettre  de  la  part  de  Made- 
moifeile  Clarice. 
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M.    GRICHARD. 
Donnez. — Je  voudrois  bien   fçavoir  qui  a  ap- 
pris à  Clarice   à  plier  ainfi  une  lettre  :   voilà  une 
belle  figure  de  lettre,  un  beau  colifichet.  Voyons 
ce  qu'elle  chante. 

CATAU,  bas,  ta-iidis  qu'il  déplie  la  lettre. 
Jamais  peut-être   amant  ne   s'eil  plaint  de  pa- 
reille chofe. 

M.   GRICHARD,  ///. 
T^ouî  le  monde  dit  que  je  me  marie  avec  le  plus  hour- 
■  ru  de  tous  les  hommes  :  je  veux  defabufer  les  geris  ; 
&*,  pour  cet  effet,  il  faut  que  ce  foir  vous  &  moi  nous 
commencions  le  bal.  Elle  ell  folle, 
LOLIVE. 
Continuez,  Monfieur,  je  vous  prie. 

M.  GRICHARD,  ///. 
Vous  m''avez  dit  que  vous  ne  J'çaviez  pas  danfcr  ; 
mais  je  vous  envoie  le  premier  homme  du  monde. — 

LOLIVE,  à  M.  Grichard  qui  le  regarde  depuis  les 
pieds  jujquà  la  té  te. 
Ah  !  Monfieur. 

M.  GRICHARD,  ///. 
^j/i  vous  en  mont^'era,  en  moins  d'une  heure,  au- 
tant qu'il  en  faut  pour  vous    tirer  d'affaire.  Que 
j'appenne  â  danfer  ! 

LOLIVE. 

Achevez,  s'il  vous  plaît. 

M.    GRICHARD,  Ut  encore. 
Et  fi  vous  fu' aimez,  vous  apprendrez    de  lui  la 
bourrée.     Clarice. 

En  colère. 
La  bourrée  !    moi,  la  bourrée  !   Monfieur   le 
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premier  homme  de  monde,  fçavcz-vous  bien  que 
vous  rifquez  beaucoup  ici  ? 

L  O  L  I  V  E. 

Allons,  Monfieur,  dans  un  quart-d'heure  vous 
la  danferez  à  miracle. 

M.    GRICHARD,  redoublant  fa  colère. 
Monfieur  Rigaudon,  je  vous  ferai  jetter  par  les 
fenêtres,  fi  j'appelle  mes  domcftiques, 
CATAU,  bas  à  M.  -Gricbard. 
Il  ne  falloit  pas  les  chaifcr. 

LOLÎVE,  fa'ifant  Jigne  à  fon  Prévôt  de  jouer 
du  violon. 

Allons,  gai  ;  ce  petit  prélude  vous  mettra  en 
humeur.  Faut  il  vous  tenir  par  la  main,  ou  fi 
vous  avez  quelques  principes  ? 

M.  GRÏCHAKX),  portant  fa  colère  à  Vextrémltê. 

Si  vous  ne  faites  enfermer  ce  maudit'violon,  je 
vous  arracherai  les  yeux. 

LOLIVE. 

Parbleu  !    Moniieur,  puifque  vous  le  prenej^ 
fur  ce  ton-la,  vous  danferez  tout-a-l'heure. 
M.   GRICHARD. 

Je  danferai,  traître  ? 

LOLIVE. 
Oui,  marbleu  !  vous  danferez  ;  j'ai  ordre   de 
Clarice  de  vous  faire  danfer;  elle  m'a  paye  pour 
cela,  &  ventrebleu,  vous   danferez.    Empêche, 
toi,  qu'il  ne  forte. 

//  tire  fon  épée  qu'il  met  fous  fon  bras. 

M.   GRICHARD. 
Ah  !  je  fuis  morr.   Quel  enragé  d'homme  m'a 
envoyé  cette  folle  ! 
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CATAU,  place  M.  Grichard  à  un  coin  du  'Théâtre, 

&?  va  parler  à  Lol'we. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  m'en  mêle.  Te- 
nez vous-la,  Monfieur,  laifllz-moi  lui  parler. 
Monfieur,  faites-nous  la  grâce  d'aller  dire  à  Mon- 
fieur de  Saint- Al var. — 

L  O  L  I V  E. 

Ce  n'eft  pas  lui  qui  nous  a  fait  venir  ici  ;  je 
veux  qu'il  danfe* 

M.   GRICHARD. 

Ab,  lebourrreau  !  le  bourreau  ! 

C  A  T  A  U. 

Confiderez,  s'il  vous  plait,  que  Monfieur  efl: 
un  homme  grave. 

L  O  L  I  V  E. 
Je  veux  qu'il  danfe. 

C  A  T  A  U. 
Un  fameux  Médecin  ! 

L  OLIVE. 
Je  veux  qu'il  danfe. 

CATAU. 
Vous  pourriez  devenir  malade,  &  en  avoir  be- 
fbin. 

M.   GRICHARD,  tirant  Catau, 
Oui,  dis-lui,  que,  quand  il  voudra  fans  qu'il 
lui  en  coûte  rien,  je  le  ferai  faigner   &    purger 
tout  fonfaoul. 

L  O  L  I  V  E. 
Je  n'en  ai  que  faire,  je  veux  qu'il   danfe,  ou 
morbleu. 

M.  GRICHARD,  entre  fe s  dents. 
Le  bourreau  ! 
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C  A  T  A  U,  revenant  auprès  de  M,  G  richard, 
Monfieur,  il  n'y   a  rien  à  faire  :    cet   e'nragc 
n'entend  point  de  railbn.     11  arrivera  ici  quelque 
malheur  ;  nous  fommes  feuls  au  logis. 
M.    GRICHARD. 
Il  eft  vrai. 

C  A  T  A  U. 
Regardez  un  peu  ce  drolc-là  ;    il  a  méchante 
phyTiononiie. 

M.  GRICHARD,    le  regardant  de  coté  en 

tremblani: 
Oui  ;   il  a  les  yeux  hagards. 
'  L  O  L  I  V  E. 
Se  dépèchera-t-on  ? 

M.   GRICHARD. 
Au  fecours,  voiiins,  au  l'ecours. 

C  A  T  A  U. 

Bon  !  au  fecours  :  6c  ne  fcavez-vous  pas  que 
tous  vos  voifins  vous  verroient  voler  &  égorger 
avec  plaifir  ?  Croyez-moi,  Monfieur,  deux  pas 
de  bourrée  vous  fauveront  peut-être  la  vie. 

M.   GRICHAPvD. 

Mais,  fi  on  le  fçait,  je  palîerai  pour  tou. 

C  A  T  A  U. 
L'am.our  excufe  toutes  les  folies  ;    h   j'ai  oui 
dire  à  Monfieur  Mamurra  que   lorùpje  Hercule 
étoit  amoureux,  il  fila  pour  la  Reine  Oniphale. 
M.    GRICHARD. 
Oui,  Hercule  fila,  mais  Hercule  ne  danfa  pas 
la  bourée,  &  de  toutes  les  danfes,  c'eil  celle  que 
je  hais  le  plus. 

C  A  T  A  U. 
Eh  bien  !    il  faut  le  dire  ;    Monfieur   vous  en 
montrera  uae  autre. 
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LOLIVE. 

Oui-dà,  Monfieur,  voulez-vous  les  menuets  ! 

M.   GRICHARD. 
Les  menuets  ! — non. 

LOLIVE. 

La  gavotte  ? 

M.   GRICHARD. 

La  gavotte  ! — non. 

LOLIVE. 

Le  pafle-pied  ? 

M.   GRICHARD. 

Le  paife-pied  ! — non. 

LOLIVE. 

Et  quoi  donc  ?  tracanas,  tricottez,  rigaudons  ? 
en  voilà  à  choiiir. 

M.   GRICHARD. 

Non,  non,  non,  je  ne  vois  rien  là  qui  m'ac- 
commode. 

LOLIVE. 
Vous  voulez  peut-être  une  danfe  grave   &  fé- 

rieuie  ? 

M.   GRICHARD. 
Oui,  férieuie,  s'il  en  eft,  mais  bien  férieufe. 

LOLIVE. 

Eh  bien  !  la  courante,  la  bocane,  la  farabande  ? 

M.    GRICHARD. 
Non,  non,  non. 

LOLIVE. 

Oh  !  que  diantre  voulez-vous  donc  ?  deman- 
dez vous-même;  mais  bâ'-ez-vous,  ou  par  la 
mort. 
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M.   GRICHARD. 

Allons,  puifqu'il  le  faut,  j'appendrai  quel- 
ques pas  de  la — la — 

L  O  L  I  V  E. 

Quoi,  de  la — la — 

M.   GRICHARD. 

Je  ne  fc ais. 

LOLIVE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  Moniîeur,  vous 
danferez  la  bourée,  puilque  Clarice  le  veut  ;  ou 
tout-à  l'heure,  ventrebleu  !— — 


SCENE      XIX. 

ARISTE,     M.  GRICHARD, 
LOLIVE,     CATAU. 

M.   GRICHARD. 

UF. 

ARISTE. 
Qu'efl  ceci. 

M.  GRICHARD. 
C'eft  que. — 

ARISTE. 

Que  vois-jc  ! 

M.    GRICHARD, 
Cet  infolcnt  vouloit 
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A  R I  S  T  E. 

Mon  frère  apprendre  à  danfer  ! 

M.   GRICHARD* 

Je  vous  dis  que  ce  maraut 

A  R  I  S  T  E. 

A  votre  âge  ! 

M.    GRICHARD. 

Mais  quand  on  vous  dit 

A  R  I  S  T  E. 
On  fe  moqueroit  de  vous. 

M.   GRICHARD. 

Ah  !  voici  l'autre. 

ARISTE. 

Je  ne  le  fouifrirai  point. 

M.   GRICHARD. 
Oh  !     de    par   tous   les   diables,   écoutez-moi 
donc,   jaleur    éternel,     piailleur  infatigable  ;  on 
vous  dit  que  c'eft  ce  coquin  qui  me  veut  faire 
danfer  par  force. 

ARISTE. 
Par  force  ! 

M.    GRICHARD,    avec  chagrin. 
Et  oui,  par  force. 

C  A  T  A  U. 
Oui,  Monfieur,  la  bourée. 

ARISTE. 
Et  qui  vous  a  fait  fi  hardi,  Monfieur,  que  de 
venir  céans  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Monfieur,  Monfieur,  j'y  viens  de  bonne  part, 
&  je  m'en  vais  dire  à  Mademoifelle  Clarice  com'- 
ment  on  y  reçoit  les  gens  qu'elle  envoyé. 

I 
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SCENE      XX. 

ARISTE,  M.  GRICHARD,  CATAU. 
M.   GRICHARD. 


_  H!  je  n'y  puis  plus  tenir  ;  il  faut  que  j'aille 
chercher  ce  vieux  fou  de  Monficur  de  Saint-Al- 
^•ar,  chanter  pouille  à  Clarice,  à  fon  père,  &  à 
tous  ceux  que  je  trouverai  chez  lui. 


SCENE      XXL 

ARISTE,    CATAU. 

CATAU. 

I   ^E  voilà  parti.     Que  dites  vous  de  Lolive  r* 

ARISTE. 
C'eft  un  fort  joli  garçon.     Oh  !  pour  le  coup, 
je  crois  mon  frère  défabufé  de  Clarice. 
CATAU. 
Ce  n'eft  pas  tout,  il  faut  le  ramener  à  fon  pre- 
mier deffein  ;  &   c'eft  à  quoi  nous  devons  aller 
travailler  fans  perdre  un  inlfant. 

Fin  du  fécond  A^îe, 
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ACTE     III. 


SCENE    PREMIERE. 

LOLIVE,    CATAU. 
C  A  T  A  U. 

\M\JE  viens-tu  chercher  ici  ?  pourquoi  n'as- 
tu  pas  pris  ton  autre  équipage  ?  Si  M.  Grichard 
revenoit. 

LOLIVE. 

Il  lui  refle  encore  Clarice  &  Fadel  à  quereller. 

CATAU. 

Il  peut  te  furprendre  &  te  reconnoître. 

LOLIVE. 

Bon  !  reconnoître  :  tu  ne  fçaurois  croite  la 
verru  qu'ont  les  beaux  habits  pour  changer  les 
gens  comme  nous.  Se  mêler  de  pirouetter.  Se 
porter  un  habit  doré,  j'en  connois  plus  de  qua- 
tre à  qui  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  ne  fe 
connoître  pas  eux-mêmes. 

CATAU. 

Qu'as-tu  donc  à  me  dire. 

LOLIVE. 

Bien  des  chofes  fur  ce  que  tu  veux  que  je  fafle. 

CATAU. 
Dis  les  donc  vite. 
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L  O  L  I  V  E. 

Puifquc  I-.londor  eft  arrive,  qu'il  fe  ferve  de 
fes  gens. — 

C  A  T  A  U. 

Il  n'a  amené  avec  lui  que  ce  valct-de-chambre 
donc  nous  avons  déjà  fait   l'Aumônier,  que  nous 
avons  envoyé  à  M.   Grichard.     Il  n'y  a  que  toi 
qui  puiiTe  achever  ce  que  tu  as  commencé. 
L  O  L  I  V  E, 
Je  ne  fcaurois. 

C  A  T  A  U. 
Poltron  ! 

L  O  L  I  V  E. 

Confidere  tout  ce  que  tu  me  fais  entreprendre 
dans  une  journée.  Briilon  fert  a  tes  defleins,  tu 
me  le  fais  enlever  ;  tu  crains  que  Mamurra  ne 
parle,  tu  me  le  fais  tenir  enferme  ;  tu  me  fais 
faire  un  peur  terrible  à  un  fort  honnête  Médecin, 
qui  ell  pour  en  avoir  la  fièvre, 

C  A  T  A  U. 

Qu'il  fe  la  guériffe. 

LOLIVE. 

Et  tu  veux  que  je  lui  donne  encore  une  plus 
chaude  alarme  ? 

C  A  T  A  U. 

Te  voilà  bien  m.alade  !  n'as-tu  pas  été  bien  payé 
de  ta  le^on  de  danfe  ? 

LOLIVE. 

Il  cil  vrai. 

C  A  T  A  U. 

Ne  le  feras-tu  pas  aa  double  de  cette  féconda 
expédition. 
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LOLIVE. 

Je  le  crois. 

C  A  T  A  U. 

Et  n'as-tu  pas  le  plaifir  de  ^c  venger  d'un  hom- 
me qui  t'a  mais  dehors  lans  fujet  ? 

LOLIVE. 

Non,  ma  réputation  m'eft  chère. 
C  A  T  A  U. 

Oh!  garde-la;  on  ne  prétend  pas  te  l'ôter  : 
mais  compte  que,  fî  tu  ne  fais  pas  ce  que  tu  as 
promis  à  Mondor,  tu  dois  être  alFuré  de  mille 
coups  de  bâton. 

LOLIVE. 

Mais  û  je  le  fais,  &  que  Monlieur  Grichard  me 
découvre,  crois-tu  qu'il  m'épargne  ? 
C  A  T  A  U. 

En  ce  cas,  tu  rifquerois  peut-être  quelques  ba- 
gatelles ;  mais  de  ce  côté-là  les  coups  foat  incer- 
tains, &  trés-furs  du  côté  de  Mondor,  auffi-bien 
que  les  cinquante  piftoles  qu  il  ta  promifes,  û  tu 
Je  fers. 

LOLIVE. 

Ceci  mérite  un  peu  de  réflexion.  Oui,  je  vois 
qvie  de  toutes  parts  je  rifque  le  bâton;  me  voilà 
dans  un  grand  embarras  ;  quel  parti  prendre  ? 
Battu  peut  être  du  côté  de  Monileur  Grichard, 
rofle  à  coup  fur  du  côté  de  Mondor;  criminel  à 
ne  pas  faire  ce  que  je  lui  ai  promis,  criminel  à 
le  faire,  -f  des  bâtons  aujourd'hui  je  n\n  plus  que  k 
choix. 

CATAU. 

Tu  es  dans  le  fait. 

•f  Fers  de  Brutus* 
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L  G  L  I  V  E. 

Hé  bien  !  il  n'y  a  plus  à  héfiter  :  coups  de  bâ- 
ton pour  coups  de  bâton,  il  faut  fe  déterminer  en 
faveur  de  ceux  qui  feront  accompagnés  d'un  lé- 
nitif  de  cinquante  piiloles.  Mais  qui  m'en  fera 
caution  ? 

C  A  T  A  U. 

Qui  ?  Mondor,  qui  donneroit  toutes  chofes 
pour  ne  p.- s  perdre  ce  qu'il  aime;  Tèrignan, 
Hortenfe,  Clarice,  Arifte  :  es-tu  content  ? 

LOLI  VE. 


Non. 

C  A  T  A  U. 

Encore. 

L  G  L  I  V  E. 

Non,  te  dis 
puife  prendre 

;-je 
au 

;  donne  moi  une  caution 
corps. 

C  A  T  A  U. 

que  je 

Eh  bien  !  moi 

:. 

L  G  L  I  V  E. 

Toi? 

Moi. 

C  A  T  A  U. 
L  O  L  I  V  E. 

Je  le  veux. 

C  A  T  A  U. 

Va  donc  te  préparer. 
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SCENE      IL 

M.  FADEL,    CATAU. 
C  A  T  A  U. 

JjI^NFIN  voilà  notre  affaire  en  bon  train  ;  &  fi 
nos  amans  font  heureux,  ils  m'en  auront  toute 
l'obligation.  Mais  que  vos  je  ?  ce  foit  de  Fadel 
viendroit  il  mettre  quelque  obftacle  à  nos  def- 
feins  ?  Il  ne  m'incommodera  pas  long-tems,  iî  fes 
queflions  ne  font  pas  plus  longues  que  mes  ré- 
ponfes. 

M.    FADEL. 
Je  cherche  votre  M.  Grichard. 

CATAU. 
Vous  ? 

M.    F  A  D  E  L. 

Il  a  paffé  chez  moi. 

CATAU. 

Lui? 

M.    F  A  D  E  L, 

Mais  il  ne  m'y  a  pas  trouvé. 

CATAU. 
Non? 

M.    F  A  D  E  L. 

Il  me  fait  un  beau  tour  aujourd'hui. 

CATAU. 
Oui? 

M.    FADEL. 
Il  ne  veut  plus  me  donner  Hortenfe,- 
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C  A  T  A  U. 

Ouais. 

M.    FADE  L. 

Et  moi,  je  viens  lui  dire  que  je  ne  m'en  foucie 
guéres. 

C  A  T  A  U. 

Voyez. 

M.    FADE  L. 

Je  ferai  une  meilleure  alliance. 

C  A  T  A  U. 

Oui  dà  1 

M.    F  A  D  E  L. 
J'attends  bien  après  fa  fille. 

C  A  T  A  U. 

Bon. 

M.    F  A  D  E  L. 

Croit-il  avoir  affaire  à  un  lot? 

C  A  T  A  U. 
Oh,  oli  ! 

M.    F  A  D  E  L. 
Je  lui  ferai  bien  voir  que  je  ne  le  fuis  pas- 

C  A  T  A  U. 

Ah,  ah  ! 

M.    F  A  D  E  L. 

Ne  manquez  pas  de  lui  dire  au  moins. 

'  CATAU. 

Non. 

M.    F  AD  EL. 

Je  me  moque  de  lui. 

CATAU. 
Oui. 

M.   F  A  D  E  L.  j 

Et  il  s'en  repentira. 
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SCENE      III. 

MONDOR,    CATAU» 

C  A  T  A  U* 

X  XA,  ha.  Me  voilà  délivrée  de  cet  importun. 
Dieu  merci.  Allons  avertir  ma  Maitreffe  de  l'ar- 
rivée de  Mondor.  Mais  le  voici  lui-même.  O 
€îiel  !  quelle  Imprudence  !  ne  pouviez-vous  pas 
attendre  Hortenfe  chez  Clarice  ?  que  venez-vous 
faire  ici  ? 

MONDOk; 

Il  y  a  une  heure  que  je  n'entends  plus  parler  de 
toi*  Où  eft  cette  grande  ardeur  que  tu  m'as  fait 
voira  mon  arrivée  ?  Je  ne  vois  ni  ta  Maitreffe,  ni 
toi,  ni  l'homme  que  tu  devois  m'envoyer. 

C  A  T  A  U. 

Il  eft  chez  Clarice  à  l'heure  que  je  vous  parle, 
&  Hortenfe  y  fera  bientôt.  Je  vais  l'avertir  ;  ré- 
tournez-vous-en  vite  l'y  attendre. 

MORDOR. 

Mais  te  dépêcheras-tu  ? 

C  A  T  A  U. 

Et  allez,  vous  dis-je  ? 

MONDOR. 
Hâte  toi  donc. 

C  A  T  A  U. 

Eh  !  hâtez  vous  vous-même. 
MONDOR. 
Si  tu  fçavois  que  les  momens  môdureiltl 
K 
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C  A  T  A  U. 

Si  vous  fçaviez  que  vous  me  pefez  ! 
M  O  N  D  O  R. 

Viens  au  moins  bientôt. 

C  A  T  A  U. 

Et  commencez  par  vous  en  aller.  Mort  de  ma 
vie  !  que  les  gens  font  fots,  quand  ils  font  amou- 
reux !  Cela  feroit  capable  de  refroidir  l'inclina- 
tion que  j'ai  de  leur  rendre  fervice.  Hors  d'ici, 
vous  dis-je. 

^  îï  ik-  '^  ^  ■*  '^  '■!^  -p  =it  •}}  ^  '^  M:  '^  ^•k'^'^ik''^  ^:-  '^  ^  '^  -î?  'if  ^  -fi  ^  =f?  "-if^  -^  •/?  -îï  ^ 


SCENE       IV. 

M.  GRICHARD,  CATAU,    MONDOR. 
C  A  T  A  U. 


^  ^  _^AIS,  pefle  foit  de  vous  !  voici  Monfîeur 
Grichard.  Il  nous  a  vus  enfemble,  nous  ne  pou- 
vons l'éviter;  que  ferons-nous?  Attendez:  par 
bonheur  il  ne  vous  connoit  point  ;  confultez-le 
fur  la  première  chofe  qui  vous  viendra  en  tête,  il 
¥Ous  expédiera  bientôt,  &  vous  viendrez  me  re- 
trouver :  en  tout  cas,  je  vous  enverrai  Ariile  pour 
vous  dégager. 

MONDOR. 

LaiiTe-moi,  faire,  je  vais  lui  tenir  des  difcours 
qui  me  feront  bientôt  chafler. 

M.    GRICHARD. 

Qui  eft  cet  homme-la  $  encore  un  Maître  à- 
dan  fer  ? 


C  O  M  E  D  I  E.  ^^ 

C  A  T  A  U. 

Que  dites  vous  là  ?  Prenez  garde  qu'il  ne  vous 
entende.  Diable  !  c'eft  un  homme  de  la  pre- 
mière condition,  qui  fur  quelque  maladie  de  la 
première  condition,  qui  fur  quelque  maladie  ex- 
extraordinaire veut  avoir  vos  ordonances. 

M.   GRICHARD. 
Qu'il  fe  dépêche. 

SCENE       V. 

M.    GRICHARD,   MONDOR. 

M.    GRICHARD. 

\/UE  demandez-vous  ?  de  quel  mal  vous  plai- 
gnez-vous ?  vous  avez  un  vifage  de  fanté. 

MONDOR. 

Auffi,  Monfieur,  ne  fuis-je  pas  malade. 

M.   GRICHARD. 

Que  voulez-vous  donc  ?  le  devenir  ? 

MONDOR. 

Non,  Monfieur. 

M.  GRICHARD. 

Dites-moi  donc  au  plutôt  ce  que  vous  voulez. 

MONDOR. 

Je  fçais,  Monfieur,  que  vous  êtes  un  trés-ha- 
ble  homme. 
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M.    G  RICHARD. 

Point  de  panégyrique. 

MONDOR. 
Je  crois  que  vous  n'ignorez  aucun  des  fecrets, 

M.  G  R I  C  H  A  R  D. 

J'ignore  celui  de  me  délivrer  des  importuns. 
Hé  bien  !  aux  fecrets } 

MONDOR, 

Vous  n'avez  pas  de  tems  à  perdre. 

M.    GRICHARD. 

En  voilà  de  perdu. 

MONDOR. 

Je  n'ai  à  vous  dire  qu'un  mot. 

M.   GRICHARD. 

Eh  ?  en  voilà  plus  de  cent. 

MONDOR. 

J'ai  oui  dire  qu'il  y  a  des  fecrets  pour  fe  faire 
aimer,  qu'on  donne  certains  breuvages,  certains 
philtres. — 

M.   GRICHARD. 

Comment  diable  !   pour  qui  me  prenez-vous. 

MONDOR. 

Pour  un  trèsrfçavant  8c  très-honnête  homme. 

M.    GRICHARD. 

Et  vous  me  demandez  des  fecrets  pour  vous 
faire  aimer } 

MONDOR. 

Eh  non,  Monfieur;  grâces  à  Dieu,  la  nature 
n'y  a  pourvu  que  de  refle. 

M.    GRICHARD. 
Ah  !  voici  un  fat. 

MONDOR. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  femmes  qui  m'incommo- 
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dent  à  force  d'être  entêtées  de  moi  :  j'aime  ailleurs 
à  la  rao;e.  Il  y  a  des  lecrets  pour  fe  faire  aimer  ; 
apprennez-m'en  quelqu'un,  je  vous  prie,  pour  me 
rendre  indifférent. 

M.  G  R I  C  H  A  R  D, 

A  ces  femmes  qui  vous  aiment  à  la  folie. 

M  O  N  D  O  R. 

Oui,  Monfieur. 

M.   GRICHARD. 

Prenez. 

MONDOR. 

Fort  bien. 

M.    GRICHARD. 
Deux  ou  trois  fois  feulement. — 

MONDOR. 

J'entends, 

M.   GRICHARD. 

Auffi  mal  votre  tems  avec  elles,  que  vous  le 
prenez  avec  moi  ;  elles  vous  hairont  plus  que  tous 
les  diables.  Adieu. 

MONDOR. 
Bon. 
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SCENE      VI. 

M.   GR.ICHARD,    ARISTE. 
M.    GRICHARD: 

L  m'avoit  bien  trouvé  en  état  d'écouter  fes  ba- 
livernes. Je  fuis  au  défefpoir  de  la  fuitte  de  Bril- 
3on.  Hé  bien,  m'apportez-vous  des  nouvelles 
de  ce  petit  pendard  ? 

ARISTE. 
Catau  Teft  allé  chercher.     Mais  vous  ne  par- 
tirez pas  damain  ? 

M.   GRICHARD. 
A  la  pointe  du  jour. 

ARISTE. 
Ce  fera  donc  après  avoir  donné  ordre  à  l'affaire 
de  Monfieur  de  Saint-Alvar. 

M,    GRICHARD. 
L'ordre  efl  tout  donné. 

ARISTE. 
Comment  donc  ! 

M.   GRICHARD. 
Je  n*en  veux  plus  entendre  parler. 

ARISTE. 

Je  vous  admire,  mon  frcre.  -Hier  vous  vou- 
liez donner  Terignan  à  Clarice,  &  Hortenfe  à 
Mondor  ;  ce  matin  vous  voulier  époufer  Clarice, 
&  donner  votre  fille  à  Monfieur  Fadel,  &  ce  foir 
vous  ne  voulez  faire  ni  l'un  ni  l'autre. 


COMEDIE..  79 

M.    GRICHARD. 

Noa,  non,  non,  de  par  tous  les  diables,  non. 

A  R  I  S  T  E. 

Voilà  cependant  trois  fois  de  bon  compte  que 
vous  changez  de  fentiment  dans  un  jour. 

M.  GRICHARD. 
J'en  yeux  changer  trente,  s'il  me  plaît  ;  &,  afin 
qu'on  ne  m'en  vienne  plus  rompre  la  tête,  je  fuis 
bien  aife  de  m'être  engagé  en  votre  préfence  de 
partir  demain  matin,  pour  aller  voir  à  la  Com- 
pagne ce  Seigneur  malade,  qui  m'a  fait  l'honneur 
de  m'envoyer  fon  Aumônier, 

A  R  I  S  T  E. 

Mais  au  moins,  avant  que  de  partir,  vous  de- 
vriez prendre  quelque  ajultement  avec  Monfieur 
de  Saint- Alvar. 

M.   GRICHARD. 
Je  n'en  ferai  rien. 

A  R I  S  T  E. 

Il  a  de  puiflans  amis. 

M.   GRICHARD. 
Je  m'en  moque. 

A  R  I  S  T  E. 

Vous  lui  avez  donné  votre  parole. 

M.   GRICHARD. 
Qu'il  la  garde. 

A  R  I  S  T  E. 

Il  vient  de  nous  dire  à  vous-même  qu'il  fça- 
voit  le  moyen  de  vous  la  faire  tenir. 

M.    GRICHARD. 
Je  l'en  défie. 

\  A  R I  S  T  E. 

Il  s'eft  mis  en  frais  pour  ces  mariages. 


8o  LE    GRONDEUR, 


SCENE     VIL 

CATAU,  M.  GRICHARD,  ARISTE- 

M.  GRICHARD. 

Caîau  épie. 

X   OURQUOI  s'y  mettok-il  ? 
A  R  I  S  T  E. 

Vous  ferez  condamné  à  de  grands  dommages  & 
intérêts. 

M.   GRICHARD. 

Oh  !  vous  ne  les  payerez  pas  pous  moi. 

A  R  I  S  T  E. 

Non;  mais. — 

M.   GRICHARD. 
Après  ce  que  j'ai  vu  de  Clarice,  quand  il  m*en 
devroit  coûter  tout  mon  bien,  &  que  toute  la 
terre  s'en  mêleroit,  j'aimerois  mieux  être  pendu, 
roué,  grillé,  que  d'epoufer  cette  créature. 
CATAU. 
Ah!  Monlieur. 

M.   GRICHARD. 
Qu'eftce. 

CATAU. 

Brillon  s'eft  enrôlé. 

M.   GRICHARD. 

Enrôlé. 

CATAU. 

Oui,  Monlieur,  enrôlé  pour  aller  à  la  guerre. 
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M.   GRICHARD. 

A  la  guerre  ? 

A  R  I  S  T  E* 
On  s'efl  moqué  de  toi. 

C  A  T  A  U. 

Monfieur,  j'ai  parlé  moi-même  au  Sergent  & 
au  Capitaine^, 

M.   GRICHARD. 
Le  fripon  ! 

A  R  I  S  T  E. 
Quel  malheur  i 

C  A  T  A  U. 

Oui,  Monfieur* 

M.   GRICHARD. 

Mais  ce  Capitaine  eft  un  enragé  ;  il  fe  fera  caf- 
fer,  d'enrôler  des  garçons  de  quinze  ans  :  on  veut 
aujourd'hui  de  grands  foldass. 

C  AT  AU. 

C'eft  ce  que  je  lui  ai  dit.  Il  m'a  répondu  que 
cela  éroit  bon  pour  ceux  qui  vont  en  Flandre,  en 
Piémont,  ou  en  Allemagne  ;  mas  que,  pour  lui, 
il  lui  étoit  permis  d'enrôler  des  jeunes  garçons. 

M.   GRICHARD. 

Des  jeunes  garçons  ?  le  traître  ? 

C  A  T  A  U. 
Oui,  Monfieur,  il  a  ordre,  à  ce  qu'il  dit,  de 
les  mener  fi  loin,  fi  loin,  qu'avant  qu'ils  y  fuient 
arrivés,  ils  auront  tous  de  la  barbe. 

M.  GRICHARD. 
Comment  diantre  !  &  où  les  mene-t-îi  ? 

C  A  T  A  U. 
Tenez,  Monfieur,  de  peur  de  l'oublier,  je  me 
le  fuis  fait  écrire  fur  cette  carte  ;  voyez. 

L 
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M.   GRICHARD. 

A — à  Madagarcar---Brillon  à  Madagafcar  ! 

C  AT  AU. 

Ils  difenr,  Monileur,  que  ce  n*efl:  pas  loin  de 
Ta  litre  monde. 

A  R  I  S  T  E. 

C'efl  fans  doute,  mon  frcre,  pour  cette  colo- 
nie dont  vous  avez  oui  parler.  Voila  un  garçon 
peidu. 

C  A  T  A  U. 

Hélas  !  Moniîeur,  je  viens  de  voir  ce  pauvre 
enfant  ;  on  l'a  déyd  habillé  de  vert,  avec  un  bon- 
net à  la  dragonne  ;  (En  riant)  &,-— &  on  lui  a  fait 
apprendre  à  jouer  du  tambour.  Tenez,  Mon- 
fieur,  cela  fait  rire  &  pleurer. 

M.   GRICHARD. 
Et  où  loge  ce  maudit  Capitaine,  que  je  lui  aille 
laver  la  tête  ? 

CATAU. 
Il  ne  loge  point,  il  campe  toujours. 

M.  GRICHARD. 

Viens,  mene-moi  où  tu  l'as  vu,  il  faut  que 
j'aille  trouver  ce  Turc,  &  que. 

CATAU. 

Gardez-vous-en  bien. 

M.   GRICHARD. 

Comment  coquine  t 

^   CATAU. 

Eh  bien,  Monfieur,  vous  pouvez  aller  *  mais 
je  vous  avertis  au  moins  de  faire  votre  teflament, 
h  de  prendre  congé  de  vos  malades. 

M.   GRICHARD. 

Qu'eil-ce  à  dire  ? 
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C  A  T  A  U. 

Cell-à-dire,  Monfieur,  que  ce  Capitaine  cher- 
jcKe  par  tout  des  Médecins  pour  les  mener  en  ce 
•pays-là. 

ARISTE. 

Des  Médecins  ?  gardés-vous  bien  d'y  aller. 

M.    GRICHARD. 
Voici  pour  moi  un  jour  bien  mal-encontreux.-^ 
C'efl  le  feul  de  mes  enfàns  qui  promet  quelque 
chofe. 

C  A  T  A  U. 

Il  efl  vrai  qu'il  vous  reiTemble  déjà  comme 
deux  gouttes  d'eau. 

M.   GRICHARD. 

Il  faut  que  tu  y  retournes  avec  de  l'argent.  Se 
que. 

C  A  T  A  U. 

Monfieur,  ils  m'enrôleront  :  le  Sergent  me  vou- 
loir prendre,  moi,  fi  je  ne  me  fufle  promptement 
fauvée.  Il  dit  qu'ils  ont  ordre  d'y  mener  auffi  des 
filles. 

M.   GRICHARD. 

Tubleu  !  voilà  de  terribles  enrôleurs. 

C  AT  AU. 

Vous  moquez-vous  ?  Monfieur  Mamurra  a 
voulu  y  aller  pouJ  chercher  Brillon;  à  Ion  lan- 
gage on  l'a  pris  pour  un  Médecin  ;  (vous  fi:ave2; 
qu'il  parle  comme  un  foui,  d'abord  il  a  été  coffré. 
Je  ne  l'ai  pas  vu  ;  mais  je  l'ai  entendu  heurler 
dans  une  chambre,  où  il  jure  en  Latin  comme 
un  poiledé  :  cependant  ils  partent  demain  ma- 
tin. 

L    2 
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ARISTE. 

Il  faut  y  envoyer  quelqu'un  en  diligence. 

M.   GRICHARD. 

Mais  qui  diantre  pourrons-nous  trouver  qui  foit 
à  Tabri  de  l'enrôlement  ? 

CATAU,  bas  à  M  Grichard. 
Eh  !  priez  Monfieur  que  voilà. 

M.  G  R  I  C  H  A  R  D. 

Qui  ?   lui  ! 

CATAU,  bas  à  M.  Gnchard. 
Eh  !  vraiment  oui,  lui  ;  il  ne  rifque  rien  :  on 
n'a  que  faire  d'Avocats  en  ce  pays-là. 

M.   GRICHARD. 

On  s'en  pafferoit  bien  en  celui-ci.  (à  Ar'tjie.) 
Allez  y  donc,  &  à  quelque  prix  que  ce  foit.— 

ARISTE. 

Te  n'épargnerai  rien  aflurément,  &  je  vous  ra- 
mènerai Brillon,  ou  j'y  perdrai  mon  Latin. 

M,    GRICHARD. 
Vous  ne  perdriez  pas  grand  chofe. 

CATAU. 

Monfieur,  vous  pourriez  encore  trouver  ce  Ca- 
pitaine chez  fon  oncle. 

ARISTE. 

Son  pncle  ? 

CATAU. 

Monfieur  de  Saint-Alvar. 

M,   GRICHARD. 
Quoi  !  ce  Capitaine  eft  donc  ce  neveu  dont  il 
nous  a  fi  fouvcnt  parlé  ? 

CATAU. 
Oui,  Moafieur,  &  il  devoit  aller  prendre  congé 
ide  lui  ;  je  crois  qu'il  y  eft  à  préfent. 
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ARISTE. 

J'y  cours,  pour  ne  le  pas  manquer  ;  il  n'y  a  qu'u» 
pas  d'ici,  dans  un  moment  je  vous  rends  réponfe. 

SCENE      VIII. 

M.    GRICHARD,    CATAU. 

C  A  T  A  U. 

J  E  crains  bien,  Monfieur,  qu'on  ne    veuille 
pas  lui  rendre  votre  fils. 

M.   GRICHARD. 
Pourquoi  non,  coquine  ? 

CATAU. 

Ce  Capitaine  fait  litière  d'argent  :  c'efl  un  Mar- 
quis de  vingt  mille  livres  de  rente;  il  a  un  équi- 
page de  Prince,  &  fes  gens  m'ont  dit  que  le  Roi 
lui  a  donné  le  Gouvernement  de  Madagafcar. 

M.  GRICHARD. 

Il  faut  que  tous  les  diables  foient  déchaînes 
aujourd'hui  contre  moi. 

CATAU. 

(bas,)  Pas  tous  encore,  (haut.)  Que  je  plains 
ce  pauvre  enfant  ! 

M.   GRICHARD. 

Morbleu  !  fi  ce  Seigneur  malade  que  je  dois 
aller  voir  demain,  étoit  à  Paris,  je  ferois  bien 
voir  à  ce  Capitaine. — Mais  que  cherche  ici  ce 
foldat  ? 
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S    C    E    N    E      IX. 

L  O  L  I  V  E,    en   foldat  ave.c   une  kalehanlc, 
M.    GRICHARD,    CATAU. 


A 


CATAU. 

H  !   Monfieiir,  c'cft  le  Sergent  de  ce  Capi- 
tame. 

M.   GRICHARD. 
Peut-être  il  me  vient  rendre  Brillon. 

L  O  L  I  V  E. 
Brillon?    non. 

M.    G  R  I  C  H  A  RD,    bas  en  tremblant. 
Oh,  oh  !   c'eft  ce  coquin  de  Maître  à  danfer. 
CATAU,  après  e^étre  approché  pour  le  re^^arder, 
Monfieur,  c'efl  lui-rp-ême  ;   je  ne  Tavois  pas 
d'abord  reconnu. 

L  O  L  I  V  E. 

Oui,  Monfu  :  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur 
de  vous  voir,  on  m'a  offert  une  halebarde.  Je 
ne  fuis  plus  Rigaudon  ;  je  fuis  à  prélcnt  Mon- 
fieur de  la  Motte,  à  vous  fcrvir. 

M.   GRICHARD. 
La  pefle  te  crevé. 

L  O  L  I  V  E. 

Je  viens   vous   prier,  Monfu,  de  n'avoir  au- 
cune rancune  de  l'atfaire  de  tantôt. 
M.    GRICHARD. 
Le  diable  t'emporte. 
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L  O  L  I  V  E. 

Si  vous  avez  quelque  choie  lur  le  cœur,  pour- 
tant  

M.   GRICHARD. 
Tvlonlicur  Rigaudon,  ou  Monficur  de  la  Motte, 
comme  il  vous  plaira,  fortez  vite  d'ici,   &  laif- 
lez-moi  en  repos. 

LOLIVE. 
J'y  viens   auffi,  Monfu,  pour  vous  avertir  de 
la  part  de  mon   Capitaine,  de  ne  vous  pas  faire 
attendre  demain  matin. 

M.   GRICHARD. 
Qu'eft-ce  à  dire  ? 

LOLIVE. 
C'efl  à  dire,  Moniu,  que  vous  foyez  prêt  pour 
partir  à  quatre  heures. 

M.   GRICHARD. 
Qui  ?   moi  ! 

LO  L  I  V  E. 
Vous-même,  Monfu. 

CATAU,    le  copiant. 
Vous  le  prenez  pour  un  autre,  Monfu. 

LOLIVE. 
Nou,  ma  belle  enfant,  non;  n'cft.il  pas  Mon- 
fu Grichard!     Vous  irez   Monfu,  d'ici   à  Breft 
dans  le  carroffe  de  mon  Capitaine^,  &  là  vous  vous 
embarquerez  en  bonne  compagnie. 
M.    GRICHARD. 
Quel  galimathias  me  faites-vous  là  ? 

LOLIVE. 

Galimathias,  Monfu  ?  n'avez  vous  pas  promis 
de  partir  demain  matin  à  l'homme  que  mon  Capi- 
taine a  çnvové  ici  tout  à  l'heure. 
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C  A  T  A  U. 

Vous  cquivoqucz,  Monfu  ;  Monfieur  n'a  pro- 
mis de  partir  demain  matin  qu'à  un  Aumônier. 

L  O  L  I  V  E. 

Juflement,  voilà  l'affaire,  c'eft  l'Aumônier  de 
notre  régiment. 

M.    GRICHARD. 
Ah  !  je  fuis  perdu. 

C  A  T  A  U. 
"Mais  c'eft  pour  aller  voir  un  Seigneur  malade 
à  la  campagne,  que  Monfieur  a  promis  de  partir, 

L  O  L  I  V  E. 

Eh  bien!  voila  ce  que  c'efl  auffi.  Cette  cam- 
pagne, c'eft  Madagafcar,  bon  pays;  &  ce  Seig- 
neur malade,  c'cll  le  Viceroi  de  l'Iile,  brave 
homme. 

M.    GRICHARD, 

Ah  î   qu'ai-je  fait  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Vous,  ferez,  morbleu  !  fon  premier  Médecin, 
je  vous  en  donne  ma  parole. 

Quoi  !  Monfieur,  vous  irez  auffi  à  Madagaf- 
car  ? 

M.  GRICHARD. 
J'enrage. 

L  O  L  I  V  E. 

Alfurcmcnt  Monfu  ira  ;  il  en  a  donné  fa  parole 
par  écrit,  &  mon  Capitaine  le  fera  bien  marcher. 
M.    GRICHARD,  avec  fureur. 

Oh  !  je  n'en  puis  plus.  Va-t-en  dire,  fcélérat, 
à  ton  Aumônier,  à  ton  Capitaine,  à  ton  Viceroi, 
&  à  tous  les  Madagalcaricns,  qu'il  ne  le  jouent 
pas  à  la  colcrc  d'un  Médecin, 
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L  O  L  I V  E. 

Monfu,  Monfu,  vous  êtes  homme  d'honneur; 
&,  puifque  vous  vous  y  êtes  engagé,  vous  irez. 

M.   GRICHARD. 

Oui,  traître,  j'irai  tout  à  Theure  faire  aflemblef 
la  Faculté, 

L  O  L  I V  E. 

Et  moi  le  Régiment  ;  nous  verrons  qui  l'em* 

portera* 

M.   GRICHARD. 

Ceci  intérelîe  tou*;  mes  confrères. 

L  O  L  I  V  E. 

Eh  !  Monfu,  fi  vous  pouvler  emmener  quel* 
qu'un  avec  vous,  le  beau  coup  !  il  n'en  relleroic 
encore  que  trop  pour  Paris. 

SCENE      X. 

ARISTE,   M.  GRICHARD;  LOUVE, 
CATAU. 

ARISTE. 

%J^  ne  veut  point  abfolument  vous  rendre  vo» 
tre  fils. 

C  A  T  A  V. 

Il  y  a  bien  d'autres  affaires. 

ARISTE. 

■  Comment  ? 

M 
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C  A  T  A  U. 

Voilà  Monlîcur  qui  va  auffi  à  Madagafcar. 

A  R  I  S  T  E. 
Mon  frère  ? 

C  A  T  A  U. 
Il  s'y  eft  engagé  ;  on  l'a  furpris,  vous  y  étiez 
préfent:  cet  Aumônier. 

A  R  I  S  T  E. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'eft  ;  quelque  trahifon  ! 
L  O  L  I V  E. 

Vous  mdquez-vous,  Monlu  ?  il  fera  fortune 
en  ce  pays  la  :  on.  n'y  eft  pas  encore  défabufé  des 
Médecins. 

M.  GRICHARD. 

Le  bourreau  ! 

L  O  L  I  V  E. 

C'eft  plus  beau  fejour  du  monde  pour  les  gens 
de  fa  profeflion. 

M.   GRICHARD. 

Le  traître  ? 

L  O  L  I  V  E. 

C'eft  de-là  que  viennent  toutes  les  drogues 
fpécifiques. 

M.   GRICHARD. 
L'infâme  ! 

LOLIVE. 

Quel  plaifir  pour  un  Médecin  de  fe  voir  à  la 
fource  de  la  caffe,  du  féné  &  de  la  rhubarbe  ! 

M.    GRICHARD,  en  fureur. 
Il  faut  que  j'étrangle  ce  fcélérat  ? 

LOLIVE,  lui  préfent ant  la  halebarde, 
Altela.  Adieu,    Monfu.    Si  vous  n'êtes  chez 
mon  Capitaine  demain  matin  à  quatre  heures,  vou% 
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aurez  ici  vingt-cinq  à  trente  foldats  logés  à  difcré- 
tion.    Serviteur,  juiqu'au  revoir. 

C  A  T  A  U. 

Je  foupçonne,  Monfieur,  quelque  chofe,  dont 
il  faut  que  j'aille  m'éclaircir.  Il  y  a  quelque  tra- 
bifon. 
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M.  GRICHARD,    ARISTE, 

ARISTE. 

V  OILA,  mon  frerc,  ce  que  vous  coûte  votre 
gronderie;  le  foufflet  que  vous  avez  donné  à  Bril- 
lon  eft  caufe  de  tout.  Le  petit  fripon  s'efi:  allé 
enrôler,  &  a  donné  lieu  à  la  pièce  qu'on  vous  a 
faite  ;  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  en  tirer.  Je 
vous  l'ai  dit  mille  fois,  votre  mauvaife  humeur 
vous  attire  toujours. — 

M.    GRICHARD. 

Ah  !  courage  :  il  eft  queftion  de  chercher  des 
e.vpédiens  pour  qu'on  ne  nous  mené,  Brillon  & 
moi,  à  Madagafcar  ;  &  la  démangeaifon  de  mo- 
ralifer  vous  prend. 

ARISTE. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  quel  expédient  em- 
ployer où    l'argent  efl   inutile  ;  aux  maux   fans 
remède,  le  plus  court  eft  de  prendre  patience.  Ce- 
pendant la  prudence  veut. — 
M  2 
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M.   GRICHARD. 

Ah  !  quel  homme  !  Sçavez-vous  bien,  Mon- 
f.eiir  ir.on  fiere,  que  j'aimerois  mieux  aller  mille 
foio  à  Madagalcar,  à  Siam  ùc  à  Monomotapa,  que 
d'ciV-cndre  moralifer  fi  hors  de  l'aiibn  ?  VoUa-t-il 
pas  ce  qu'on  vous  reprochoit  Tau^ix  jour  a  l'audi- 
ence ?  Vous  jafates  une  heuie  fur  les  anciens  Ba- 
byloniens, k  il  étoit  queftion  au  procès  d'une 
chèvre  volée.     J'enrage  quand  je  vois. — 


SCENE      XIL 

TERIGNAN,  M.  GRICHARD,  ARSTE,. 

TERIGNAN. 

J3/JL0N  père,  je  fcais  le  tour  qu'on  vous  a 
joué,  j'ai  découvert  d'où  cela  vient,  &  je  viens 
vous  dire  quil  ne  tiendra  qu'à  vous  de  ne  point  al- 
ler à  Madagalcar,  &  de  ravoir  mon  frefe  fans 
qu'il  vous  en  coûte  rien. 

M.   GRICHARD. 

Comment  ? 

TERIGNAN. 

Monfieur  de  Saint-Alvar  efl  caufe  de  tout, 

A  R  I  S  T  E. 

Monfieur  de  Saint  Alvar  ? 

TERIGNAN. 

Lui-même.     Par  malheur  il  eft  proche  parent 

de  ce  Capitaine. — 
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M.   GRICHARD. 

Je  fçais  qu'il  eft  l'on  oncle  :  achevé. 

T  E  R  I  G  N  A  N. 

Eh  bien!  il  s'eft  allé  plaindre  à  ibn  neveu  que 
vous  lui  avez  man'|ué  de  parole,  &  quj  c'eft  le 
plus  fcnfibie  affront  que  Ton  puiiie  faire  a  un  Gen- 
tilhomme» 

M.   GRICHARD. 

Le  maudit  vieillard  ! 

A  R I  S  T  E. 

Il  avoir  bien  dit  qu'il  vous  emmencroit,  vous 
&  mon  frère,  ii  vous  n'cpoufiez  Clarice. 

M.    GRICHARD. 

Moijque  j'époufe  cette  baladine  ?  j'aimerois  aM^ 
tant  époufer  l'Opéra. 

TE  RI  GN  AN. 

Je  vais  donc  lui  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  faire. 

A  R  I  S  T  E. 

Attendes  mon  neveu.  Prenons  ici  un  expédi- 
ent pour  contenter  tout  le  monde  :  il  doit  leur 
être  indifférent  qui  de  vous  deux  époule  Ci  a» 
rice. 

TERIGN  AN. 

Ah  !  mon  oncle,  je  vous  entends;  n'en  dites 
pas  davantage.  Vous  fçavez  bien  que  je  fuis  en- 
gagé à  Nerine. 

M.   GRICHARD. 

Nérine,  pendart?  la  fille  d'un  Médecin  qui 
n'eft jamais  de  mon  avis? 

TERIGNAN. 

Mon  oncle,  je  vous  fupplie — mon  père,  je  vo^"- 
conjure. — 
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M.   GRICHARD. 
Tais  toi,  maraiit.     DufTe-tu  enrager,  tu  épou- 
feras  Clarice,  s'il  ne  faut  que  cela  pour  nous  tirer 
d'affaires. 

T  E  R I G  N  A  N. 
Oh  !  jaime  mieux  aller  auffi  à  Madagafcar. 

M.   GRICHARD. 
Tu  n'iras  point  à  Madagalcar,  &  tu  répouferas. 


SCENE      XIIL 

CATAU,  M.  GRICHARD,  TERIGNAN, 
ARISTE. 


M 


CATAU. 
ON  SIEUR,  je  vous  prie  de  me  donner  mon 


M.   GRICHARD. 

Pourquoi  ton  congé  ? 

CATAU. 

Je  ne  veux  plus  fervir  une  extravagante. 

M.    GRICHARD. 
Que  t'a-t  elle  fait  ? 

CATAU. 

Efl-cc  que  Monfieur  ne  vous  en  a  rien  dit  ? 

ARISTE. 

Ma  nièce  m'a  prié  de  n'en  point  parler. 
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C  A  T  A  U. 

Refiifer  un  parti  fi  avantageux,  8c  qui  nous 
mettroit  tous  hors  d'embarras  ! 

M.   GRICHARD. 
Quel  parti  ? 

C  A  T  A  U. 

Comment,  Monfieur  ?  Ce  neveu  de  Monfieur 

de  Saint-»Alvar,  ce  Marquis  de  vingt  mille  livres 

de  rente,  ce  Gouverneur  de  Madagalcar,  a  chargé 

Monfieur  de  vous  demander  Hortenic  en  mariage. 

A  R  I  S  T  E. 

Il  efi:  vrai,  mon  frère  ;  mais  elle  a  quelque  fe^ 
crette  averfion  pour  lui. 

C  A  T  A  U. 

Averfion  pour  un  homme  de  vingt  mille  livres 
de  rente,  &  qui  ell  fait  à  peindre.  Vous  l'avez 
vu,  Monfieur. 

M.   GRICHARD. 

Qui  ?  moi  !   &  quand  ?  * 

C  A  T  A  U. 
Tout  à  l'heure.  C'eil  cet  homme  de  condition 
qui  eft  venu  vous  confulter. — 

M.   GRICHARD. 
Qui  ?  ce   grand  flandrin  !    il  eft  encore  plus 
fot  que   Fadel;  mais  il  n'eft  que  trop  bon  pour 
Hortenfe. 

A  R  î  S  T  E. 

,  C'eft  un  homme  après  tout  que  nous  ne  con- 
noiflfons  pas  bien,  &  je  trouve  que  ma  nièce  a  rai- 
Ibn. 

/m.    GRICHARD. 

Et  moi.,  je  trouve  que  votre  nièce  eft  une  fotte. 
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CATAU. 

AfTurémcnt,  Monficur.  Je  fçaîs  bien  d'où  vi- 
ent Ion  averfion  ;  elle  efl  affollée  de  Ion  Mondor 
qui  ne  viendra  peut-être  jamais. 

M.   GRICHARD. 

La  coquine  !  Je  vois  ce  que  c'eft  :  ils  font  tous 
d'intelligence  contre  moi  &  Brilloii  ;  ils  voudroi- 
ent  déjà  nous  fçavoir  bien  loin.  Ah  parbleu  !  je 
ne  ferai  pas  leur  dupe.     Allons,  allons,  Catau. 

C  A  T  A  U. 
Que  vous  plaît-il,  Moniieur  ? 

M.    GRICHARD. 
Fais  venir  Hortenfc,   &  va  dire  à  Monfîeur  de 
Saint  Alvar,  à  Clarice  &  à  ce  Marquis,  de  fe  ren- 
dre ici  tout-à-l'heure. 

CATAU. 

J'y  cours,  vous  les  aurez  dans  un  moment. 

SCENE      XIV. 

M.  GRICHARD,  ARÎSTE,  TERIGNAN, 

M.  GRICHARD,  à  Terignan  qui  fait  f.mhlant 
de  vouloir  fuir. 


O  î  ne  fonge  pas  toi,  à  nous  échapper  ;  de- 
meure là  entre  ton  oncle  &  moi,  que  je  te  vojx, 
&  fonge  que  fi  tu  ne  fais  les  choies  de  bonne! 
grâce,  je  te. — Oh,  oh. — 

TERIGNAN. 
Mon  père. 
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M.    GRICHARD. 

Attends-toi  que  je  te  donne  à  ta  Nérine. 

T  E  R  I  G  N  A  N. 

Vous  avez  beau    taire,  vous  ne  me  ferez  ja- 
mais époufer  Clarice  par  force. 

M.    GRICHARD. 
De  force  ou  de  gré,  tu  l'épouferas. 

SCENE       XV. 

CATAU,  Le  NOTAIRE,    M.  GRICHARD, 
ARISTE,  TERÏGNAN,  HORTENSE. 

C  A  T  À  U. 

ON  SIEUR  de  Saint-Alvar  confent  à  tout  ; 
vous  aurez  ici  les  autres  dans  un  moment. 

M.    GRICHARD. 

Ah  !  tu  as  fait  venir  Monfieur  Rigaut  ? 

CATAU. 

J'ai  cru  que  vous  en  auriez  befoin. 
M.    GRICHARD. 
Allons,  Monfieur  le  Notaire,  deux  contrats'? 
je  marie  Térignan  avec  Clarice. 

Le   notaire. 
Monfieur,  le  dit  contrat  eft  dreffé  depuis  hier  ; 
il  n'y  aura  qu'à  figner,  quand  les  parties  contrac- 
tantes feront  ici. 

TERIGNAN. 
Mais,  mon  père,  époufez  Clarice,  je  vous  en 
conjure* 
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HO  RT  EN  SE. 

Oui,  mon  pcre,  époufez-la,  je  vous  en  fnpplie, 
êc  me  me  donnez  point  à  ce  Marquis. 

M.   GRICHARD. 

Ah  parbleu  !  voici  qui  efl  drolc  :  je  veux  ma- 
rier mes  enfans,  &  mes  enfans  me  veulent  ma- 
rier, moi. 

Le   notaire. 

Monfieur,  en  pareil  cas,  nous  avons  accoutu- 
mée de  préférer  la  volonté  des  pères  à  celle  des 
enfans  ;   c'eft  notre  flyle. 

M.   GRICHARD. 

Je  le  crois  bien,  vraiment,  ce  ftyle  ell  bon. — 
Allons,  Monlîeur,  afin  que  tout  foït  prêt  quand 
les  autres  viendront,  je  marie  auffi  Hortenfe  à 
Monfieur  le  Marquis  de — de — 

C  A  T  A  U. 

Attendez,  Monfieur,  je  fçais  fon  nom  &  fes 
qualités  ;  je  vais  les  lui  didler.  (à  M.  Grkhard.) 
Ne  vous  rendez  pas  au  moins,  (disant  au  No- 
taire.) Marquis  de  TilTac. 

Le   notaire. 

Sac. 

M.   GRICHARD. 
Gouverneur  pour  le  Roi  de  Ille  de  Madagaf- 
car. 

Le    notaire. 

Entends-tu,  impertinente  ?  vois  ce  que  tu  re- 
fulcs. 

HORTENSE. 

Quoi  !  mon  père,  épouferai-je  un  homme  qui 
me  mènera  au  bout  du  monde. 
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C  A  T  A  U. 

Allez,  Mademoiielie.  je  connois  des  femmes 
qni  îo!.::  bien  voir  plus  de  pays  à  leurs  époux. — • 
A4 r- s  les  contrats  lonc  dreffés,  &  voici  nos  gens 
qui  arrivent  tout  à  propos. 

SCENE    DERNIERE. 

M.  RIGAUT,  ddrîs  le  fond  du  théâtre,  CLA- 
RICE,  TERIGNAN,  ARISTE.  P'r  la  droite, 
M.  GRICHARD,  dans  ^nilieu,  MOiNDOR, 
HORTENSE,  CATAU,  ^  BRILLON,  far 
la  gauche,  MAMURRA. 

M  O  N  D  O  R. 


ON  SIEUR,  fur  la    parole   qui  m'a   été 

onné  de  votre  part,  voilà  votre  fils  que  je  vous 
ramené  avec  plailir. 

M.   GRICHARD. 
Vous    m'avez    pourtant  traité. — Mais  laifTons 
cela,  nous  en  dirons  deux  mots  quelque  jour. — 
Et  mon  écrit. 

M  O  N  D  O  R. 

Je  vous  le  rendrai,  quand  vous  aurez  f.gné  les 
deux  contrats. 

M.    GRICHARD. 
Signons  donc. 

MAMURRA. 

Monfieur. 
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M.    GRICHARD. 

Qh  !  va-t-en  à  Madagafcar,  toi. 

B  R 1  L  L  O  N. 

Mon  père,  lailTez-moi  ciller,  je  vous  prie,  avec 
Monfieur  le  Marquis. 

M.    GRICHARD. 

Paix,  fripon.     Ne  perdons    point  de   temps; 
il  eil  tard.      Donnes, :  (j^ue  je  fignc.    (LJJgne.J 
TERIGN  AxN. 
Mon  père,  je  vous  déclare  au  moins 

M.   GRICHARD. 

Signe  feulement.    (Il  figne.) 

HORTENSE. 
Je  ne  veux  pas  aller 

M.    GRICHARD. 
Dépêche-:')!.     Ah,  ah,  je  vous  ferai  bien  voir 
que  je  fuis  le  niaîtr*. 

\_Elîefigne,  Is  Cîarïce  av.JJi. 

M.    RIGA  UT. 
Il  ne  rcfle  à  figner  que  Monfieur  Mondor. 

M  O  N  D  O  R,  après  a-z  lir  figné. 
Voilà  qui  eft  fait. 

M.   GRICHARD. 
Mondor  !   qu'ell  ce  à  dire  ? 

C  A  T  A  U. 

Oui,  Monfieur,  voilà  Mondor.  C*eft  lui  qui 
par  mon  ordri;  \'oas  avoit  enrôlés,  vous  &  Bril- 
lon.  C'eiL  moi  qui  l'avois  fait  Marquis  &  Gou- 
verneur de  Mad  'gafcar.  Il  renonce  à  cette  heure 
au  Marqu'-l'ar  &  au  Gouvernement;  il  a  tout  ce 
qu'il  fouhalte. 


C  O  M  E  D  I  E.  lOT 

M.  GRICHARD. 
Ah  !   perte  maudite,  je    t'étranglerai  :  &   toi, 
fcélératc,  c'eit  donc  ainfi  ? 

C  A  T  A  U, 
Monficur,  elle  n'a  fait  que  fuivrs  votre  volon- 
té.    Vous  la  voulûtes   hier    donner    à  Mondor, 
vous  la   lui  donnez   aujourd'hui,    de   quoi   vous 
plaignez-vous  ? 

MONDOR. 

Monfieur,  l'honneur  de  votre  aliance,  l'amour. 

M.    GRICHARD. 
Tarare  !     l'honneur,    l'amour. Ah  !    j'en- 
rage, je  crevé,  me  voila  vendu,   trompé,  trahi, 
aiiaffiné    de   tous    cotés.     Mais    tu    feias  pendu, 
fauflaire  exécrable. 

M.    RIGAUT. 
Ma  foi,  Moniieur,  vous  ne  ferez  pendre  per- 
fonne  :  ces  deux  contrats  font  dans  mon  rcaiitre 
par  votre  ordre  depuis  hier,   vous  les  fignez  au- 
jour'hui. 

A  R  I  S  T  E,    riant. 
Mon  frère,  fi  vous  étiez  d'une  autre  humeur, 
nous  aurions  pris  d'autres  mefures. 

M.    GRICHARD.    s'en  allant. 
Morbleu  !   il  en  coûtera  la  vie  à  plus  de  quatre  ! 

C  A  T  AU. 

De  fes  malades  peut-être.     Mais  allons  nous 
réjouir,  &  que  le  Grondeur  fe  pende,   s'il  veut. 


FIN. 


L  E 


Vaporeux, 
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EN  DEUX  ACTES  ET  EN  PROSE; 
Par  M.  MarfoUier  dès  Vîvetieres. 


Repréfentée  par  les  Comédiens  Italiens  ordi- 
naires du  Roi,  le  Vendredi  3  Mai  1782. 


A      LONDRES: 

ChczT.  HooKHAM,  Libraire,  dans  Bond-ftreet,   au  Coin  de 
Biuton-ftreet. 

M    D  C  C    L  X  X  X  V. 


PERSONNAGES. 

M.  de  St.  PHAR,  vaporeux,        M.  Raiinond 

Made.  de  St.  P  H  A  R,  M"^  Pitrot. 

SOPHIE,  leur  fille,  M^»^  Chevalier, 

M.  de  BL  AIN  VILLE,  Chevalier  de 
taint- Louis,  ami  de  St.  F  bar,  depuis 
Venfance,  M.  Granger. 

GROS  -  RENE,  Jardinier, 
frère  de  lait  de  St,  Phar,  gai,  &  tou- 
jours content,  M.  Ménier, 

La   ROCHE,    z'aleî  de  M.  de 

St.  Phar,  M.  Valleroy. 


La  Scène  fe  pûjje  à  vingt  lieues  de  Paris,  dans  le  Château 
de  M.  de  St.  Phar, 

L  a  T'héatre  repréfente  un  Jalon  mal  orné  :  d'un  côté  on  y 
voit  un  Jecretaire  fermé,  àf  des  livres  dejjus  ;  de 
Vautre^  un  bureau  fur  lequel  en  apperçoit  de  la  mufique, 
dts  dejfms,  un  violon,  des  pinceaux  y  le  tout  fans  ordre. 


LE  VAPOREUX, 

C  O  xM  È  D  I  E. 


ACTE   PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 


GROSRENE,  arrangeant  lafaîle, 

xVloRGL^É  !  qu'il  eft  fingiilier  not*  maître  !  Je 
commence  à  croire  qu'il  a  perdu  refprit.  Il  a  toun 
à  fouhait,  &  ça  ne  le  fatisfaic  pas.  Ne  s'efl-il  pas 
fauve  dans  ce  vieux  Château  fans  rian  dire  à  per- 
fonne,  pour  être  trille  pus  à  Ion  aife  ?  Il  ne  s'eft 
pas  défié  de  moi;  c'eft  tout  lîmple  ;  ma  mère  a  été 
fa  nourrice,  &  j'ons  paflé  enfemble  nos  premières 
années.  Stapendant  je  me  fommes  cru  obligés 
d'inllruire  Madame,  où  étoit  fon  mari.  Aile  l'aime 
tant  !  aile  fe  feroic  dcfelpérée. — Heureufemenc 
qu'aile  viant  d'arriver  hier  avec   fa  petite  fille,  ôc  - 
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un  honnête  Militaire,  un  bon  ami  de  not'  maître, 
qui  eft  auffi  Ton  pus  proche  parent — Ah  !  le  voici 
avec  Madame.  J'ons  envie  de  bouter  mon  efprit 
avecel  leur  ;  m'eftavis  que  ces  trois  efpriis-là  ne 
feront  pas  une  bête. 

SCENE       IL 

Made.  De  St.  PHAR,  BLAINVILLE, 
GROS-RENE. 

Made.  de  St.  P  H  A  R,  mife  très-fimplemenî,  pâk^ 
t  ^  peu  coëffee. 

Xjonjour,  Gros-René  :  je  fuis  bien-aife  de  te 
%'oir. 

G  R  O  S  -  R  E  N  E. 

Vous^  êtes  trop  obligeante,  not' Maîtrefle  î  mais 
ce  n'ellpas  diibian  perdu  ;  je  fentons  ce  que  vous 
valais  ;  et  quoi  qu'il  y  air  bian  du  tems  que  je 
n'ons  pofîédé  nos  Maîtres,  je  n'en  fons  que  plus 
frians  de  les  aimer  ;  c'eft  tout  naturel  ;  morgue  f 
il  y  a  fi  long-tems  que  je  jeûnons  ! 

Made.  de  St.  P  H  A  R. 
Je'connois  ton  zèle  &  celui  des  habitans  du 
Village.  Je  voudrois  n'y  être  venue  que  pour  y 
amener  le  piaifir  &  l'abondance  :  le  puis-je,  Gros- 
René  ?  Trop  affeéïée  de  l'état  de  mon  mari,  mon 
cœur  fera  flatté  de  votre  joie^  mais  il  ne  la  parta- 
gera pas. 
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BLAINVILLE. 

Il  eft  certain  que  St.  Phar  n'eft  plus  reconnoif-* 
-fable.  Depuis  long-tems  mon  cœur  prend  à  lui 
l'intérêt  le  plus  lincere  ;  mais  le  fien  eft  fermé  à 
l'amitié,  à  l'amour,  ôc  prefqu'  à  la  nature  :  il  nous 
fuit  pour  venir  s'enterrer  dans  cette  folitude,  où 
il  végète,  s'ennuie,  &  ne  fait  qu'accroître  fa  mé- 
lancolie. 

GROS-RENE. 

Oh  !  c'eft  bian  vrai  :  il  faut  convenir  qu'il  eft  un 

tantet   trifte,    un    tantet   mauffade lauf  votre 

refped:. 

Made.  de  St.  P  H  A  R. 

On  m'a  dit  qu'il  avoir  paru  fatisfait  au  premier 
moment  de  notre  arrivée. 

G  R  O  S  -  R  E  N  E. 

Ma  fine  oui  ;  je  croyons  même  qu'il  a  prefque  ri; 
mais  biantôt  il  eft  retombé  dans  fon  himeur  noire  ; 
&  il  a  fi  peur  d'être  bian-aife,  qu'il  a  défendu  que 
d'aujourd'hui  on  le  fit  parler  à  perfonne. 

Made.  de  St.  P  H  A  R,  Joupiranî, 
Quel  accueil  ! 

BLAINVILLE. 
C'eft  l'effet  de  fes  vapeurs. 

G  R  O  S  -  R  E  N  E. 
Va — vapeurs.      Ah  !  qu'eft-ce  que  ça,  s'il  vous 
plaît. 

BLAINVILLE. 
Tu  nous  demandes-là  une  cliofe  qui  en  embaraf- 
feroit  de  plus  habiles.  C'eft  un  mot  qu'on  eft  con- 
venu d'employer,  fans  être  encore  convenu  de 
l'entendre.  On  a  des  vapeurs,  on  donne  des  va- 
peurs, on  gagne  des  vapeurs  •  alors  on  ne  fe  foucie 
de  rien,  on  aime  la  folitude,  on  devient  trifte,  on  eft 

A3     ■    ■ 


é  Lp     VAPOREUX, 

infupportable  aux  autres  -,  &  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
c'eil  qu'on  l'efl  à  foi-même. 

GR  OS-RENE. 

Eh  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  Et  comment  donc 

que  ça  vient? 

B  L  A  IN  VILLE. 

De  mille  caufes  :  le  défceuvrement,  l'opulence^ 
les  plaifirs  trop  tôt  goûtés,  une  légère  contradic- 
tion, le  plus  fouvent  des  riens,  des  miferes,  qu'on 
rougiroit  d'avouer  ;  voilà  ce  qui  caufe  ce  mal 
cruel,  autrefois  ignoré,  nouvellement  découvert,  qu| 
travaille  hi  moitié  de  l'Europe,  occupe  tous  nos 
Diîcfleurs,  &  ne  fe  guérit  le  plus  fouvent,  que 
lorfqu'on  efl  fatigué  d'être  malade. 

GROS-RENE. 

Mais,  ç'eit  donc  comme  une  folie,  ce  que  vous 
nie  dites-là  ?  Je  fçais  bian  qu'on  ne  trouve  gueres  dç 
Médecins  qui  guériiîi  'nt  les  maladies  qu'on  a  ; 
mais,  Monfieur,  eft-ce  qu'il  eft  aufîî  mal-aifé  d'eu 
trouver  qui  guérifïïont  les  maladies  qu'on  n'a  pas  ? 

B  L  A  IN  V  I  L  L  E;  foiirlant. 
Le  tems,  nos  foins,  voilà  les  plus  sûrs  remèdes. 
Mais   avant,   il   faut  que  tu  nous  donnes  quelques 
écIaircilTemens  néccfTaires. 

G  R  O  S  -  R  E  N  E. 

Je  fommcs  tous  prêts  ;  j'aimons  un  peu  à  jafcr, 
je  vous  avouons  la  chofe.  (Il  fe  met  entre  Made.  de 
'ist.  Phar  ^  BlaniviUt:.) 

B  L  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Quelle  compagnie  voit-il  ? 

G  R  O  S  -  R  E  N  E. 

La  Roche  &  moi,  &  pis  moi  &  la  Roche  ;  v'ia 
tout. 
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Made.  de  St.  PHAR. 
Comment  la  Roche  le  fert-il  ? 

G  R  O  S  -  R  E  N  E. 

A  fon  o;ré.  Il  le  flattiont  dans  toutes  fes  rêveries  : 
il  eft  tiiile  par  imitation  ;  c'eft  un  patelin  ce  la 
Roche,  voiais-vous  :  il  a  fait  accroire  à  Monfieur 
qu'il  avoit  des  peines  fecretes,  qu'il  vouloit  fe  re- 
tirer à  la  campagne,  &  cela  pour  qu'on  le  préférit 
à  fes  camarades  ;  &  pis  quand  ils  font  enfemble, 
ils  s'affligeont,  &  tant,  &  tant,  qu'on  ne  fçauroit 
dire  au  vrai  quel  efl  le  plus  timbré  des  deux. 

Made.  de  St.  PHAR. 
Et  qu'a-t-il  trouvé  ici  à  fon  arrivée  ? 

GROS-RENE. 

Rian,  qu'un  jardin  de  bon  rapport,  &  un  Jar- 
dinier de  bonne  himeur. 

BLAINVILLE. 

Le  fommeil  ? 

G  R  O  S  -  R  E  N  E. 

Je  croyons  bian  que  Monfieur  ne  dort  gueres. 
La  Roche  dit  aufli  qu'il  ne  dort  pas,  lui  ;  mais  il 
a  au  moins  les  yeux  fermés  toute  la  nuit,  &  j'ons 
fouvent  befoin  de  faire  bian  du  bruit  le  matin, 
pour  les  li  faire  ouvrir. 

BLAINVILLE. 

L'appétit  ? 

G  R  O  S  -  R  E  N  E. 

L'appétit  !  Ah  !  comme  ça  :  iis  font  de  petits 
repas  légers,  là — des  rians — mais  par  bonheur,  ils 
recommençont  plufieurs  fois  le  jour. 

A  4 
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BLAINVILLE,  fourimt. 
Bon  !  bon  !  tout  ceci  n'eft  pas  fait  pour  nous  dé- 
courager ;   notre  arrivée  <x  plufieurs  différens  pro- 
jets que  j'ai  dans  la  tête,    ,)Ourtont  peut-être  réulEr 
à  le  rendre  à  la  fociété  &  au  bonheur. 

Made,  de  St.  PHAR. 
Ah  !  plût  au  Ciel  !  Dans  quel  état  m*a  mife  la 
nouvelle  de  fa  fuite  !    Je   n'oublierai  jamai;^  le  fer- 
vice  que  Gros-René  m'a   rendu,  en    'rr.ivçrtiffant 

qu'il  étoit  ici  ;  &  je  vei'x — {Elle  lire  fa  bourfe.)    ' 

«  .  ■  ■  ■ 

G  R  O  S  -  R  E  N  E,     refufant. 
Je  fommes  payés.  Madame. 

Made.  de  S  T.  P  H  A  R. 
Comment! 

GROS-RENE. 

Et  ne  venais  vous  pas  de  dire  que  je  vous  avions 
rendu  farvice  ?  Eh  bian,  morgue,  quoique  vot* 
argent  pourront  me  faire  après  lie  bonne  parole- 
là  ? — J'ons  ftapendant,  not'  Bourgeoife,  une  grâce 
|i  vous  demandai,  &  à  Monfieur  aufîî.  -       "" 

Made.  de  St.  PHAR. 
Une  grâce  ! — Parle,  je  t'accorde  tout. 

GROS- RENE. 

C'efl:  de  me  promettre  que  je  ferons  pour 
queuque  chofe  dans  ce  que  vous  allais  faire  au- 
jourd'hui pour  foulager  Monfieur.  J'en  ferons 
tout  fiar  :  tenais,  je  m'en  louviendrons  dans  mes 
■vieux  jours,  &  ça  me  réjouira  encore. 

BLAINVILLE,    JourianU 
Tu  veux  nous  aider  ?  -     .'  ~  "■ 
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GROS -RENE, 

Eh  pourquoi  pas  !  Morgue  j'ons  du  bon  fei)?, 
un  bon  cœur  ;  çà  mené  toujours  bian  fon  hc>mme. 
C'efl  un  terrein  en  friche,  que  refprit  de  Mon- 
fieur;  mais  s'il  ne  tiant  qu'à  le  labourer  pour  en 
ôter  les  ronces,  laiffais  faire  à  moi  ;  il  faudra  que 
cet  efprit-là  ait  le  Diable  au  corps,  ou  je  l'y  ferons 
poufler  des  fleurs,  en  lieu  d'épeines. 

Made.  de  S  T.   P  H  A  R. 
Ah  !  je  crains  bien  que*  tous  nos  efforts  ne  foient 
inutiles.     St.  Phar  a  de  l'efprit  ;  fon  imagination 
eft  vive,  fenfible,  exaltée 

BL  AIN  VILLE. 

Son  cœur  ell  excellent;  je  lui  rappellerai  les 
devoirs  de  l'homme,  du  citoyen  ;  je  le  ferai  rougir 
de  fon  apathie — Efpérez  donc,  &  ne  vous  défolez 
pas. 

GROS-RENE. 

Non,  non,  not'  Maîcrefie,  ne  vous  défolais  pas  ; 
ça  me  délbîeroit  aufîî.  Un  petit  foupir  de  vous 
fait  pus  d'impreffion  fur  moi,  que  toutes  les  do- 
léances de  Monfieur,  voyais-vous.  Vous  êtes  un 
bon  petit  cœnr  de  femme.  Laiffaîs-le  faire,  vous 
dis-je  ;  quand  il  fera  bian  las  ce  geindre,  parguié, 
faudra  bian  qu'il  rie — Effc-ce  qu'il  ne  pleut  pas  fou- 
yent  des  mois   ce  fuite  ?     Le  Soleil  reparoît.   Se 

crac,  v!l"-  touii  les  nuages  qui  fe  diflîpont Eh  ! 

inorgué,   not'  Maîtrefie,   vous  êtes  fait  comaïc  U, 
pour  réjouir  toute  la  nature. 


10  Le    VA  P  O  R  E  U  X, 

SCENE       III. 

Les  précédens.     SOPHIE. 

SOPHIE. 

IVi  AMAN,  Maman? 

Made.  de  St.  P  H  A  R. 
Qu'avez-vousj  Sophie  ? 

SOPHIE. 

Ah  !  j'ai  bien  du  chagrin. 

Made.  de   St.  P  H  A  il. 

Eh  !  quel  chagrin,  ma  fille  ? 

SOPHIE." 

J'ai  rencontré  mon  papa  ;  je  n'ai  pu  réfifter  au 

piâifir   d'aller  à   lui Il    s'eft   arrêté J'avois 

àes  fleurs,  je   les  lui  ai  préfentées Je  ne  favois 

comment  lui  témoigner  ma  joie — Il  les  a  acceptées, 
îVîaman,  ôc  pour  prix  de  mon  bouquet,  j'ai  ofé 
lui  demander  un  baifer. 

G  ROS-PvENE. 

"li  i'a  refuQ  ? 

SOPHIE. 

Oh  î  non  ;  car  je  ne  lui  en  ai  pas  îaifle  le  tems. 
J'.n  lauté  h  fon  col  ;  mais  tout-à-coup  il  m'a  re- 
pouflée.  I!  s'efl  écrié  :  "  Je  ne  veux  plus  la  voir — 
*'  Je  veux  fuir  l'univers — (c  maudis  la  vie."     11.  fç 
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promenoit,  les  yeux  levés  au  ciel  ;  je  le  fuivoîs  ;  je 
croyois  l'avoir  fâché,  &  je  me  fuis  laiffé  tomber 
tout  doucement  a.  les  genoux,  pour  lui  en  deman- 
der pardon. 

GROS-RENE, 
Oh  !  la  jolie  petite  enfant  !  Je  mebouterois  aux 
iiens,  fi  j'ofois,  tant  aile  me  fait  plaifir. 

SOPHIE. 

Il  m'a  vue  les  mains  jointes.  Oh  !  j'étois  toufc 
tremblante — Il  m*a  prife  alors  dans  fes  bras  &  m'a 
ferrée.  J'ai  jugé  que  ce  n'étoit  pas  contre  moi 
qu'il  étoit  fâché,  &  cela  m'a  fait  un  bien  ! — un  bifii 
que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Il  fe  taifoit  tou- 
jours, &  moi  je  me  taifois  auffi.  Je  le  flattois,  je 
ferrois  fes  mains,  je  touchois  légèrement  fon  bras  ; 
car  je  lui  croyois  de  la  fièvre. 

G  R  O  S  -  R  E  N  E,    montrant  fa  îéte. 
Oui,    mais    c'étoic  là    qu'il    falloit    li    tâter  le 
poulx. 

SOPHIE. 
Enfuite  je  l'ai  apperçu  qui  s'efiTuyoit  les  yeux  ; 
ah  Maman  î  cela  m'a  déchiré  le  cœur.  Puis  il  s'en 
eft  allé  bien  vire,  &  moi  je  fuis  venue  bien  vite 
auflî  vous  dire  ce  qui  en  eft,  pour  que  vous  alliez 
le  trouver.  Il  le  faut.  Maman,  il  le  faut  :  ah  !  fi 
j'étois  fa  femme,  je  lui  dirois  tant  de  chofes,  tant 
de  chofes,  qu'il  ne  pourroit  jamais  fe  refufer  à 
me  confier  fa  peine,  &  que  je  çaurois  le  confokr;, 
malgré  lui. 

Made.  de  St.    P  H  A  R. 
Calm.e-toi,  mon  enfant  :  cet   état  fe  pafiera,  je 
i'efpere  ;  mais  il  faut  de  la  patience. 
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SQPHIE. 

De  la  patience  !  oîi  Maman  !  comme  cela  ed 
difficile,  quand  il  s'agit  de  faire  cefTcr  la  peine  de 
ce  qu'on  aime  ! — Car  enfin,  j'ai  vu  Papa  pleurer, 
&je  fçais  bien  moi,  que  je  ne  pleure  que  quand  j'ai 
du  chagrin, 

BL  A  IN  VIL  LE. 

Peut-on  avoir  du  chagrin,  quand  on  poffede  un 
pareil  enfant  ? 

GPvOS-RENE. 

Ca  feroit  la  joie  de  toute  une  famille.  Tenais, 
îv'îam'felle,  il  vous  faut  diftraire  de  toutes  ces 
triilefTes  là.  Venais,  j'ons  là-bas  un  ceriiier  où 
il  y  a  les  plus  belles  cerifes,  pour  vot'  déjeûné. 

SOPHIE. 

Je  n'ai  plus  faim;  Papa  a  pleuré. 

BL  AIN  VIL  LE. 

Dès  demain  peut-être  vous  le  verrez  rire  bc 
blâmer  les  tranfports  paffcs. 

SOPHIE. 

Eh  bien,  demain  j'irai  cueillir  les  cerifes  ;  pour 
aujourd'hui  je  veux  l'épier,  &  s'il  pleure  encore— 
je  ne  fçais  pas  ce  que  je  ferai  d'abord,  je  ne  fçais  pas 
ce  que  je  ferai. 

GROS-RENE. 

Tenais,  tenais,  T voici  qui  s'agite,  qui  parle 
tout  feul.  Si  vous  voulais  fçavoir  où  il  en  efl  de  fa 
folie,  v(vjs  verrais  s'il  a  bian  profité  depuis  qu'il 
liabite  ici. 

B  L  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Je  veux  connoître  ce  qu'il  penfe  pour  fçavoir  la 
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concluite  que  nous  devons  tenir  avec  lui.     Reti- 
rons-nous, fans  qu'il  puifle  nous  appercevoir. 

Made.  de  St.  jPHAR. 
J'y  confens.     Gros-René,  refte  au   moins  avec 
lui,  puiiqu'il  veut  bien  te  fouffrir.. 


^^>^^)^^)^^^¥^'^^M)^^^^^^M^^ 


SCENE    IV. 

M.    de    St.    PHAR,    profondément  occupéy 
GROS- RENE,  éioigné. 

St.  PHAR  tire  fa  montre  à^fe  promené, 

\\i  EU  F  heures!  jamais  la  matinée  ne  m*a  paru 
fi  lente  à  s'écouler. 

GROS-RENE,  à  part. 
On  voit  bian  qu'il  n'a  rien  à  faire. 

St.  PHAR. 

La  campagne  qu'on  vante  tant,  n'offre  qu'une 
monotonie  fatigante.  Voilà  huit  jours  qu'il  fait 
un  tems  î 

GROS-RENE,  à  part. 
Superbe. 

St.  PHAR. 
Un  foleil  d'une  chaleur  ! — 

GROS-RENE,  à  part. 
Excufais— Et  fans  ça  comment  murirlont  nos 

fruits  ?. 
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St'.  PHAR. 
Toujours   voir   des    champs,    des   arbres,    des 
gazons  ! 

GROS-RENE,  à  part. 
Que  diantre  efpéroit-il  donc  voir  à  la  campagne? 

St.  PHAR  appercevant  Gros-René. 
Ah  !  te  voilà  ? 

GROS-RENE. 
Oui,  Monfieur,j 'étions — 

St.  PHAR. 
Paix.  (//  marche  la  té  le  haijjée.  Gros  René  le  fuit 
^l'examine).  Je  fuis  déjà  fatigué,  &  je  ne  fuijs 
pas  forti.  (Gros-René  lui  apporte  vite  un  fauteuil). 
Je  n'en  veux  pas  ;  j'aime  à  marcher.  (Gros-René 
penfe  étouffer  de  rire,  lorfqu'â  Hnjîant  même  il  voit  i^t, 
Pkar  fe  jetter  dans  le  fauteuil).  Appoitemoi — (Il 
s'arrête  àf  rêve). 

GROS-RENE. 

Quoi,  Monfîev.r  ? 

Je  ne  fçais.  (Gros-René  touche  un  âejjin).  Non  : 
(de  la  mufiqiie).  Non — Oui,  cela  m'amufera, 
donne.  (Il  feuillette  de  la  mufiju^,  quitte  fon  violon 
en  difant)  :  J'ai  joué  tout  cela  cent  fois.  (Il  prend 
un  crayon  &  des  dejjins  :  Gros- René  pendant  ce  tems  eji 
toujours  en  action  à^  en  jeu  muet).  Des  crayons  dé- 
teftables  !  (Il  les  jette  avec  dépit.)  Un  livre  ! 

GROS-RENE. 

Stilà  ? — ou  flici  ? 

St.  PHAR. 

N'importe  !  La  ledure  eft  ma  feule  refTourçe— 
Ne  m'interromps  pas  ;  je  veux  abfolument  finir — • 
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(Il  prend  le  livre,  l'ouvre,  tombe  dans  des  dyira^iom-y 
tes  yeux  fixés  fur  la  même  page). 

GROS-RENE  va  s'ajfeoir  tout  doucement  àf  ne 
remue  pas. 
Il  lit  !  bon  !  le  via  tranquille.     ^'5'/".  Pkarfe  levé 
très-vite  ^  Jette  [on  livre  fur  la  table  :    Gros-René fe 
levé  auffi,  tout  étonné). 

St.  PHAR. 

Mais  quelle  fureur  a  ma  femme  d*être  venue 

dans  ce  lieu  défert  ! Je  veux  être  feul,  je  ne 

me  plais  que  feul,  ce  n'eft  que  feul  que  je  m'a- 
mufe.  (Ilfoupire:  Gros- René  ri tj.  Je  vous  entends, 
je  crois.  (Gros-René  ne  pouvant  fe  contenir  veut  s'en 
aller).  Où  allez-vous  ?  Et  fi  j'ai  befoin  de  quel- 
que chofe  ;  la  Roche  n'eft  pas  ici — On  n'a  aucun 
foin — Ils  font  venus  pour  moi,  difent-ils,  &  je  ne 
les  vois  pas  ! 

GROS-RENE,  ne  pouvant  réfijîer. 
Mais  Monfieur  a  fait  défendre 

St.  PHAR. 

Qui  vous  interroge  ?  Quelle  heure  efl-il  donc  ? 
(Il  tire  fa  montre).  Toujours  neuf  heures  !  cette 
aiguille  femble  fixée.  (Gros-René  rît  malgré  lui). 
Encore  ? 

GROS-RENE,  /f  contenant  avec  la  plus  grande 
peine. 
Monfieur,  je  vous  demandons  la  permiffion  de — 
de — m'en  aller  d'ici.  (Il  rit  ^  fe  cache).  Je  n'y 
pouvons  plus  tenir  d'abord  j  je  ne  fommes  pas 
faits  à  ces  chofes  là. 

St.  PHAR. 

Eh  vas-t*en.    Tu  as  fi  neu  d'attention  ! — Tu  ms 
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fers  fi  mal  ! — Vas-t'en,  te  His-je.  (Gros- René  fort) '^ 
Ah  î  je  l'ai  biufqiié  &  fon  intention  étoic  bonne  : 
le  malheur  rend  injufte. 

SCENE         V. 

St.  P  h  a  R,  avec  fureur  Ùffe  levant. 

V^tcE  fais-je   ici-bas? Tout   m'afFeâe,  tout 

m'excède Je  cherche  en  vain  mon  cœur,  mon 

efprit,  ma  raifon  :  je  mortifie  ceux  qui  s'intéreffent  à 
moi  :  ami  de  Blainville,  je  le  fuis  ;  époux  d'une 
femme  charmante,  j'ai  paflé  de  l'amour  le  plus  vif 
à  la  plus  froide  indifférence — Je  viens  de  repoulTer 

mon  enfant  qui  venoit  m'embraffer Non,   cet 

état  déplorable  ne  peut  durer,  &  je  n'ofe  en  prévoir 
la  fin.  Le  pauvre  fe  plaindroit  moins,  s'il  fçavoit 
combien  il  efi:  de  riches  à  plaindre.  (7/  s'ajjïed  ^ 
cache  /es  yeux  avec e  fa  main) , 

SCENE      VI. 

St.  PHAR,     La    ROCHE. 
La   roche,    à  pari. 


v< 


oiLA  Monfîeur  ! Arrangeons  notre  vifage 

fur  le  fie»,  &  tâchons  de  balancer  le  pouvoir  de 
Madame  &  de  Monfieur  de  Blainville. 
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St.  PHAR  /£-  kve, 
Âh  !  c'eft-toi,  la  Roche  !     (Il  Je,  promené  la  hrâi 
ehoifés), 

La    ROCHE, 

Hélas!  oui,  Monfieur.  (Apartji  C^eftbiçnlâ 
le  genre,  (U  fi  promené  aujjien  filence.  St.  Fhaf 
le  regarde  <5  fouptre  ;  la  Roche  foupire  ûujjii  ils  fe 
promènent. 

St.  PHAR^ 
Toujours  trifte  ? 

La    ROCHE. 

Encore  un  pevï  plus  que  quand  je  tôiis  ai  quitté» 

St.   PtlAR. 
C'eli  tout  comme  moi.  (Vnfience.)  Le  dégôut, 
fennui,  l'impatience. 

La    ROÇHÈ. 

C'eft  tout  comme  moi.  La  fatigue^  TembarraSs 
l'inquiétude,  &  puis  les  réflexions  viennent.  On 
n'a  qu'à  déplaire  à  un  maître  ;  (en  le  fixant)  oh  n'a 
qu'a  n'être  pas  du  gôut  de  Madame,  le  meilleuf 
fervitèur  eft  facrifié.  Ma  foi,  Monfieur,  toutes 
€es  chofes  là  n«  font  pas  faites  pour  égayer  url 
homme  qui  penfe. 

St.  PHAR. 
Tu  dois  Compter  fur  moi. 

La    ROCHE. 
Oui,  vous  êtes  bon,  je  le  fixais  t  àuiîi,  quand  je 
fuis  las  d'être  bien  trifte,  je  m'amufe  à  e-Tpérer  ua 
peu,  pour  pafler  le  tems. 
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St.   PHAR. 
La  Roche,  dans  quelque  état  que  le  fort  nous 
place,  noiis  fommes  faits  pour  éprouver  des  peines» 

Laroche. 

A  qui  le  dites-vous  ? — Mais  pourtant,  les  yeux 
fermés,  je  troquerois  bien  les  miennes  contre  les 
Vôtres. 

St.  PHAR. 
Tu  le  crois  :    c'eil  ainfi  qu'on  s'abufe,  qu'on  fe 
tourmente  fans  celTe  ;  les  uns,  pour  être  heureux, 
demandent  des  richefles. 

La   roche. 

Des  richefTes  ! — Eh  bien,  oui,  c'eft  une  affez 
bonne  chofe  à  avoir  que  des  richefles. 

St.  PHAR. 
Une  bonne  chofe  ? 

La   roche. 

Quand  je  dis  une  bonne  chofe,  c*e{t  une  ma- 
nière de  parler,.  Ri^n  de  fi  dangereux  que  les  ri- 
chefles :  c'eft,,  dit-oD,  la  caufe  des  vices,  des  mal- 
heurs, des  crimes.  Ah  !  c'efl  un  grand  coquin 
que  l'or;  je  voudrois  pouvoir  tenir  tout  ce  qui 
en  exifte,  &  le 

St.  P  h  a R. 

Et  le  fouler  aux  pieds  avec  mépris  > 

La   ROCHE. 

Oui,  avec  mépris.  Ah  !  Monfleur  me  devine 
toujours.. 

St.    PHAR. 

Pour  les  femmes — cette  portion  charmante  de 
îa  fociété— 
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Laroche. 

A  la  bonne-heure  :  il  faut  Tavoiief,  c*efl  une 
fort  jolie  petite  invention  qu'une  femme. 

St.    P  h  AR. 

Qu'elles  font  payer  cher  les  grâces  qu'elles  pof- 
Xedent  ! 

L  A    R  O  C  H  E. 

Auffi  quand  je  dis  jolie,  vous  entendez  bîcn  qud 
ceft  pour  me  conformer  à  la  façon  de  penfer  du 
vulgaire  :  mais  au  fond  je  fçais  ce  qui  en  eft,  &  je 
foutiens  que  c'eft  un  petit  monftre  paré,  peint,  en- 
jolivé, déguifé,  niafqué,  formé  de  mille  petits  at- 
traits qui  vous  féduifent,  vous  enflamment  &  vous 
tendent  bien-aife,  quoique  vous  en  ayez.  Mais 
fottife  !  foiblefle  dont  on  rougit  tôt  ou  tard  !  petits 
ferpens  fous  des  fleurs  ! — Ce  qu'il  y  a  de  pis  en- 
core, c'eft  qu'on  ne  peut  gueres  fe  paffer  de  ces 
petits  ferpens-là. 

St.    P  h  a  R. 

Son  humeur  me  foulage,  me  diftrait  prefque  de 
ma  triftefTe.  D'honneur,  mon  cher  la  Roche»  je 
crois  que  tu  deviens  Philofophe. 

Laroche. 

Cela  fe  peut  bien,  Monfieur  ;  car  je  m'ennuîe 
furieufement  de  tout. 

S  T.    P  H  A  R,  foiirîant. 
D'après  cela,  je   fuis  perfuadé   que  tu   verrois 
fans  peine  arriver  ta  fin.     (En  le  fixant.) 

La  ROCHE,  étomé d'ahcrd. 
Ah  î    fans  peine — Je  ne  puis  pas  trop  absolu- 
ment convenir  de  cela — Je  veux  encore  avoir  le 
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plaifir  de  bouder  l'Univers  une  vingtaine  d'années, 
&  puis  après  nous  venons. — Monfieur,  il  eft  certain 
qu'il  y  a  des  raifons  pour  mourir  ;  mais  il  y  en  « 
bien  auflî  quelques-unes  pour  vivre. 

St.  PHAR,  revenant  afin  caraBere, 
La  foiblefle  ou  la  crainte — As -tu  vu  Blaînville 
ce  matin  ? 

La    roche. 

Je  crois  qu'il  fe  promené.  (Examinant  fin 
Maître,)  Je  ne  fçais  pas  (i  Monfieur  eft  de  mon  avis, 
mais  je  n'aime  pas  cet  homme-là,  moi. 

St.    PHAR. 
Pourquoi  donc  ?     Il  eft  eftimablc. 

Laroche. 

Oui,  fans  doute  eftimable,  c'eft  ce  que  j'ai  tou- 
jours dit  :  mais  je  ne  fçais  pas,  il  a  une  manière, 
lin  ton  d'autorité  qui.  (D^un  ton  patelin.)  Mon- 
fieur aura  fans  doute  fait  toutes  ces  réflexions-là, 
comme  moi. 

St.   PHAR. 
Oui,  mais  je  le  lailfe  dire. 

La  ROCHE,  un  peu  plus  à  fon  aife. 
Et  ma  foi,  vous  avez  bien  raifon.  Lui,  Madarrie, 
&  cet  animal   de  Gros-René,  tenez,   Monfieur, 
vljfions-nous  de  ces  gens-là;  ils  ont  de  mauvais 
deffeins. 

St.    PHAR. 

Comment  î 

La    ROCHE. 

Si  nous  n'y  prenons  garde,  ils  nous  feront  rire 
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St.  PH  AR,  à  part. 
Son  cerveau  fe  dérange — Mais  quel  bruit  !— Qui 
donc  vient  ici  m'étourdir  ? — 

La    roche. 

Précifément — C'eft  ce  faquin  de  Jardinier» 

St.    PHAR. 
C'eft  un  original  bien  bizarre. 

La   ROCHE. 
Oui,  toujours  content — Efpece  que  cela,  petit 
génie,  qui  croit  à  tout,  même  au  bonheur. 

St.    PHAR. 

Au  bonheur  !  J'envie  fon  fort.  (  Gros-René 
chante.  ) 

La    ROCHE. 

Tenez,  malgré  tout  ce  que  je  lui  ai  dit,  il  fait  un 
tapage  ! — Je  vais  Tempêcher  d'entrer. 

St.   P  HAR. 

Non  ;  je  cauferai  un  inftant  avec  lui  :  cela  le 
flatte.  Je  viens  de  le  renvoyer  durement  ;  je  me 
le  reproche, 

SCENE       VIL 

Les  précédens.   GROS-RENE. 

(Gros-René  chanîe,  ^  ne  penfant  à  rien,  vient  à  pouffer 
la  Roche  qu'il  ne  voit  pas.) 

La   ROCHE. 

\J  u  va-t-il  ?      L'imbécille  ! — Tu   ne  vois  pas 
Monfieur  ? 
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GROS- RENE. 

Ah"!'  pardon,  not'  Maître — -je  ne  vous  croyons 
pus  ici  :  fi  je  m'en  édons  douté,  j'aurions  laiflc 
not*  chanfon  &  not'gaîté  au  bout  du  jardin. 

La   JR.OCHE. 

Monfieur  veut  fâvoir  ce  qui  peut  caufer  ta  folie. 

GROS-RENE. 

Ma  folie  ! 

La    ROCHE. 

Oui,  ta  gaîté. 

St,    PHAR. 

Je  voulois  te  demander,  Gros-René,  ce  qui  peut' ^ 
te  donner  cet  enjouement  continuel. 

La    roche. 

Ridicule. 

G.R  O  S  -  R  E  N  E,  riant. 

Ce  qui  me  le  donne  ?  Eh  morgue  !  ma  fanté, 
ma  fanté,  vous  dis-je — Du  travail,  de  l'appétit,  du 
fommeil,  la  confcience  nette,  ça  donne  de  la  bonne 
hum.eur  pour  le  jour  &  pour  le  lendemain. 

St.  PHAR,  à  la  Roche. 
Qu'il  efl  heureux  de  ne  pas  réfléchir  ! 

La    roche,  d'un  tcnfat. 
11  faut  bien  qu'ils  aient  quelque  choie  pour  eux. 

GROS-RENE. 

Pas  réfléchir  ! — Ah  !  fi  j'ofions  repondre  ! 

St.  PHAR. 

Que  dirols-tu  ? 

GROS-RENE. 

Je  vous  dirions Mais  maugré  nof'  ancienne 
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connoiflance,  je  craindrions  qu'il  m'échappît 
queuque  liberté  qui  put  vous  offenfer. 

St.  P  H  A  R. 

La  franchife  peut  m*affliger,  mais  elle  ne  m*of- 
fenfe  jamais.     Parle,  Gros-René. 

GROS-RENE. 

Vous  le  voulais eh  bian,  morguienne,  vous 

n'en  ferais  pas  dédit.  Je  vous  dirons  donc,  net' 
cher  Maître,  refpedt  à  part,  que  j 'avons  réfléchi 
que  j 'étions  plus  fenfés  que  vous;  &  en  voyant 
vot*  triftefle,  vot'  pâleur,  je  me  fommes  taté  : 
j'ons  dit:  je  ne  mangeons  que  du  pain,  nous; 
mais  au  moins  ce  n'eft  pas  de  l'argent  perdu,  ça  me 
profite.  Ah  !  morgue,  fi  comme  moi,  vous  bêchiez 
depis  riever  du  foleil,  que  vous  fufiîez  bian  las, 
que  vous  euflîez  bian  faim,  bian  foif,  vous  ne 
trouveriez  pas  les  journées  fi  longues,  vous  ne 
ferlais  pas  fi  dégoûté  à  table,  vous  ne  bailleriais  pas 
auprès  de  Madame,  qu'eft  pus  jolie  que  toutes  les 
rofes  de  mon  jardin.  Ce  ne  font  que  des  fleurs; 
mais  farpédié,  j'ons  tout  plein  de  plaifir  à  les  cul- 
tiver— &  tous  les  jours  encore. 

St.    PHAR. 

Je  te  permets  de  parler  ainfi.  Tu  ne  connois  pas 
les  peines  du  cœur,  les  déchiremens  de  la  fenfi- 
bilité. 

La   ROCH  e. 

Les  oppreflîons,  les  tiraillcmens  de  nerfs. 

St.  PHAR. 

Tu  n'as  jamais  trouvé  des  amis  ingrats  ? 
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La    R  O  C  h  E. 

Des  Maîtreffes — ^perfides. 

St.  PH  AR. 

.  Tii  peus  voir  mourir  ceux  qui  te  font  chiers, 
placer  mal  ta  confiance,  déplaire  à  tes  prQtefteurs> 
perdre  ta  place— Tu  peux-r- 

GROS-RENE,  rfrayé, 
Eh  !  par  pitié,  not'  MaîtrCj  par  pitié,  n'crt 
"idites  pas  davantage.  Eh!  mc^ué,  pourquoi  vou* 
'lais  vous  que  j'aille  me  fourrer  d'av  :nce  dans  le 
•^arviau  toutes  ces  douleurs-là  qui  ne  m'arriveront 
peur-iêtre  jamais  ?  A  quoi  ça  peut-il  me  mener, 
voj'ons  ?  &  ventre-guiennc  n'ons-je  pas  alTais  dans 
te  monde  de  la  taille  &  des  impôrs?  Je  naifTons 
Français,  Citoyens,  faut  bian  payer;  ça  c'eft 
juile  ;  mais  je  ne  naiflbns  pas  tous  malheureux  & 
méchans.  Avec  ces  deux  bras,  je  cultivons  de 
'quoi  nourrir  deux  hommes  comme  moi  :  morgue, 
cela  ne  vaut-il  -pas  rpieux  que  d'apprendre  à  les 
ti-iaudire  ?  ' 

"St.  PHAR. 
C*en  efl:  aiïez,  Gros-René  ;  confer've  ta  façoh 
ide  penfer.  Sois  heureux: — -puifque  tu  crois  l'être  ; 
tâche  feulemenc'de  modérer  cette  joie  bruyante — 
^"âr  confidération  pour  Rîpi— 'Laiffe-nous,  &  compte 
fur  mon  amitié. 

G  R  O  S  -  R  ï:  N  E,  revenant  à  fin  Maître, 
Je  vous  quittons,  mais  c'eft  à  regret.  Vous  êtes 
il  bon  !  Il  ne  vous  manque  que  d'être  un  peu 
luron— Au  refte»  qu'il  ne  vous  prefine  jamais 
envie  de  me  payer,  afin  d'être  gai  ;  car,  fi  je  vous 
coûtions  queuque  chofc  peur  être  férieux,  niordié> 
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Je  vous  ruinerions  pour  rire.     (^11  fort  ;  St.  Phar  lui 
fait  unjîgne,  àf  foupire.) 

La   roche,    ie  pouffant. 

J'y   mettrai    bon   ordre,   va^ Quel    diable 

d*homme  ! Mais  c'eft  qu'il  raifonne  fort  bien. 

(//  va  prendre  un  livre.)     Voici    enfin   le  quart- 
d'heure  de  méditation — —Voyons  un  peu — Cléve- 

land — Ah  !  fi  !  c'eft   une  gaîté,  ça Les   Nuits 

d'Tûung r-A   la  bonne-heure  ! — Fort  noir — fort 

joli  ! Lifons Mon  Dieu  !  que  c'eft  beau  î 

(7/  baille.')     Ah  bon  !  voici  l'autre. 

St.    phar. 
Qui  vient  encore  ? 

La    roche,    avec  humeur^ 
Monfieur  Blainvîlle — On  ne  peut  plus  vaquçr 
un  inftant  à  fes  exercices. 

St.    phar. 
Que  me  veut-il  ? — J'ai  dit — 


S  G  É  N  É    VIII. 

Us  précéder.    BLAINVILLE. 
BLAINVILLE. 
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E  le  fçais  ;  &  malgré  votre  défenfe  ;  j'ai  cru 
pouvoir — (La  Roche  fait  -desjignes  à  [on  Mûùre,  pour 
qu'il  n  écoute  pas  Blahmlk.  hlalwviUe  Je  retourne  ^^ 
d'un  tonfec  lui  dit)  ;  Laiffez-nous. 
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La    roche,  voulant  réjijîer» 
Monficur 

BLAINVILLE,  à  la  Roche,  d'un  ton  fec. 
Allez. 

La    roche,   entre  fes  dents. 
Je  n'aime  pas  cet  homme -là  ;  mais  je  crois  qu'il 
me  le  rcnd  bien. 

(IlfortO 


SCENE      IX. 

BLAINVILLE,     St.    PHAR. 

BLAINVILLE. 

X\.  u  nom   de  notre  ancienne   amitié,   confiez- 
vous  à  ma  prudence  :  ouvrez-moi  votre  cœur. 

St.    PHAR. 

Mon  cher  Blainville — Puis-je  compter  fur  toute 
votre  indulgence  ? 

BLAINVILLE. 

Vous  n'en  avez  jamais  dû  douter  :  je  fuis  venu 
ici  pour  m'entretenir  avec  vous  ;  parlez-moi  fran- 
chement, je  vous  répondrai  de  même. 

St.    PHAR. 

Je  voulois  vous  épargner  des  confidences  péni^ 
blcs  pour  l'amitié. 
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BLAINVILLE. 

Votre  devoir  eft  de  me  confier  vos  peines,  &  le 
niien  de  les  partager. 

St.    PHAR. 
Vous  Texigez  ? 

BLAINVILLE, 
Non  ;  mais  je  VoUs  en  prie. 

St.    PHAR. 

Vous  n'imaginez  pas,  mon  cher  Chevalier,  tous 
les  tourmens  que  j'éprouve.  Je  m'accufe  d'injuf- 
tice,  je  blâme  mou  cruol  fyflême,  &  je  ne  puis  le 
déraciner   de  mon    cœur  :   je   m'y    plais,  je    m'y 

arrête,  je  le  maudis &  j'y  reviens  fans  cefle. 

Tout  fe  peint  en  noir  à  mes  regards  :  je  ne  vois 
dans  ma  femme  qu'un  être  compiaifant  par  foi- 
bleife,  qui  m'aime  par  habitude,  &  me  fupporte 
par  pitié  ;  dans  Sophie,  qu'un  enhmt  qui  promet 
tout,  il  eft  vrai,  mais  qui  bientôt,  fans  doute, 
livré  aux  dangers  du  monde,  à  l'incendie  des  paf- 
lîons,  me  fera  compter  mes  inftans  par  mes  in- 
quiétudes— Ah  !  mon  ami,  û  jamais  ma  Sophie, 
entraînée  par  l'exemple,  prefTée  du  dcfir  cruel  de 
jouir,  s'itnpatientoit  des  jours  de  fon  malheureux 

père Puifl'e  cet  main,   en   avançant  ma   mort, 

ppargner  à  ma  fille  le  crime  de  la  fouhaiter  ! 

BLAINVILLE. 

Eft-ce  à  vous  de  craindre  un  pareil  fort  ?  & 
n'êtes-vous  pas  libre  de  l'éviter  ?  N'imitez  pas  ces 
êtres  orgueilleufement  pères,  qui  parmi  leurs  nom- 
breux plaifirs  n'ont  jamais  fçu  compter  celui  d'en 
facrifier  quelques  uns  au  bonheur  de  leurs  enfans  : 
qui  s'ifolent  par  leur  égoïfme,  &c  n'entrevoient  au 
jbout  de  leur  carrière  que  la  trifte  expedlative  de 
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reprocher,  à  ceux  qui  les  entourent,  le  peu  de  bien 
qu'ils  leur  ont  fait,  &  à  eux-mêmes  tout  celui 
qu'ils  auroient  pu  leur  faire. 

St.    P  h  a  R. 

Mais  enfin,  fi  mes  fouifrances  furpafîcnt  mes 
forces  ;  fi  rien  ne  me  confole  de  la  vie,  le  Ciel 
ne  me  laifle-t-il  donc  pas  le  droit  de  terminer  mes 
maux  f" 

BLAINVILLE. 
Il  vous  îaiffe  plus  encore  ;  celui  de  les  fupportcr. 

St.    PHAR. 

Un  autre  pourroit  me  parler  ainfi— Mais  vous  î 
Nous  nous  connoifTons,  Blainville,  &  vous  devez 
fçavoir  que  je  fuis  allez  philofophe 

BLAINVILLE. 

Vous  philofophe  !  heureux  fi  vous  méritiez  ce 
nom  !  St.  Phar,  le  philofophe  peut  fouffrir,  mais 
il  fçait  fouffrir  :  il  ne  fatigue  pas  les  hommes  par 
des  plaintes  importunes;  \l  s'oublie  pour  s'occuper 
d'eux  ;  il  les  aime  pour  s'en  faire  aimer  ;  il  les 
plaint pour  fe  trouver  moins  à  plaindre.  Sont- 
ils  vertueux,  il  les  admire,  font-ils  coupables,  il 
leur  en  impofe  ;  font-ils  malheureux,  il  les  confole. 
Il  appuie  fes  maximes  par  fon  exemple.  Riche, 
il  fait  du  bien  .;  pauvre,  il  le  confeille  ;  &  quel 
que  foit  enfin  le  rang  où  le  fort  ait  placé  le  phi- 
lofophe, il  fçait  encore  fe  ménager  des  jours  fereins, 
tous  ceux  où  il  ell  utile  à  fes  femblablcs. 

St.    phar. 

Comment  puis-je 

BLAINVILLE, 
Oui,  St.  Phar,  vous  le  pouvez.    Tant  qu'il  exiile 
des  pauvres,  le  riche  ne  peut  être  malheureux. 
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St.    P  h  a  R. 

La  bienfalfance  ! ce  n'eft  qu'une  belle  chi- 
mère. 

BLAINVILLE. 

Quel  blafphême  !  appeler  ainfi  le  plalfir  le  plu.s 
pur  ! — le  plus  fait  pour  nous  élever  !  Il  t'eft  per- 
mis de  ne  pas  le  connoître,  à  toi,  qui  n'as  jamais 
vécu  que  dans  le  tourbillon  de  Paris,  où  les  yeux 
fans  celTe  diftraits  &  jamais  occupés,  ont  à  peine 
le  tems  de  tomber  fur  le  miférable,  &  s'en  dé- 
tournent toujours  avec  effroi St.  Phar,  il  eft 

plus  court  de  méprifer  le  pauvre  que  de  le  fou- 
lager  :  on  lui  cherche  des  torts  pour  oublier  fes 
befoins. 

St.    phar. 
I/expérience  défabufe  ;  on  fe  lafle  d'obliger  d«s 
ingrats. 

BLAINVILLE. 
Eh  !  que  te  lait  leur  reconnoiflancc  ?  Une  bonne, 
aétion  a-t-elle  befoin  d'une  autre  récompenfe  qu'elle 

même  ? Et  que  t'Importe  qu'ils  te  remercient, 

pourvu  qu'ils  ne  fouffrent  plus  ? Au  lieu  d'at- 
tendre en  vain  les  témoignages  de  leur  gratitude, 
cours  chez  un  autre  malheureux  ;  vole  de  bien- 
faits en  bienfaits,  de  plaifirs  en  plaifirs,  &  ne  va 
pas  m'alléguer,  comme  ces  riches  endurcis  par 
ïyftême,  que  la  fortune  n'y  pourroit  fuffire,  qu'on 

eft  refponfable  à  fes  enfans Oui,  fans  doue, 

on  leur  eft  refponfable  de  tout  le  L  ien  qu'on  peut 

faire,  de  toute  l'eftime  qu'on  peut   mériter 

Et  quand  je  vois  leurs  appartemens  furchargés  de 
doîures,  embaraflés  de  meubles  faiiueux,  craign- 
ent-ils alors  que  leurs  enfans  leur  reprochent  leurs 
folles  dépenfcî  ? —^Ils  ne  longent  à  ieurs|int<^rêts. 
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que  lorfqu'ils  n'ont  plus  de  fantaifies  à  fatisfaire,  ou 
qu'ils  rencontrent  un  malheureux  à  fecourir. 

St.  PH  AR. 

II  en  eft  plus  qui,  plus  modères,  n'ont  pas 
mérité  ce  reproche  :  mais  peut-on  palTer  la  vie  à 
chercher  des  miférables  ^ 

BLAINVILLE. 

Ne  les  repouffe  pas  :  il  s'en  préfentera  afîeZi 
Oui,  mon  ami,  du  grain  au  cultivateur  éppifé, 
des  reffources  à  l'artifte  indigent,  une  avance  au 
négociant  dans  l'embarras,  font  autant  de  moyens 
que  le  Ciel  te  lailfe  pour  faire  des  heureux,  fans 
que  tes  enfans  puiffent  jamais  en  accufer  ton 
économie.  Les  cruels  pourroient-ils  te  reprocher 
tes  plaifirs  ?  Et  en  effet  quel  plaifir  plus  vraij 
quel  jour  plus  pur  que  celui  qui  fuit  une  bonne 
adtion,  ou  qui  fe  levé  pour  en  éclairer  une  autre  ? 
Quelle  nuit  doit  paffer  celui  qui  vient  de  fécher 
les  pleurs  d'une  famille  infortunée,  ou  qui  fe  pré- 
pare à  les  faire  cefîer  le  lendemain  ! — Et  l'homme 
qui  pourroit  ainfi  s'égaler  aux  Rois,  à  la  Divinité, 

cet  homme  fe  laifleroit  abbattre  ! cet  homme 

fe  plaindroit  de    la  vie  ! il    oferoit   fe    croire 

malheureux  ! — ah  !  s'il  en  eft  un  de  cette  efpece, 
qu'il  refte  dans  fon  apathie  ;  qu'il  vive  fans  con- 
noître  le  bonheur,  qu'il  meure  fans  être  regretté, 
mais  qu'il  ne  fe  dife  plus  mon  ami  ;  il  n'eft  pas 
digne  de  l'être. 

S  T.  P  H  A  R. 

Arrêtez  :  vous  déchirez  mon  cœur  :  vous  aggra- 
vez mes  maux. 

BLAINVILLE. 

Vous  avez  commencé  les  miens ► 
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St.  PHAR. 
Je  fuis  donc  fait  pour  affliger  tout  ce  qui  m'en- 
toure ! 

BLAINVILLE. 

Vous  étiez  né  pour  faire  leur  bonheur. 

St.    P  HAR. 
Je  m'étois  rendu  juftice  en  fuyant. 

BLAINVILLE. 

Rendez-nous   là   donc,    en  penfant   que   nous 
avons  dû  vous  fuivre. 

St.  PHAR. 
Je  voulois  vivre  feul. 

BLAINVILLE. 

Et  nous  n'avons  pu  vivre  fans  vous voilà 

notre  crime  ! 

St.  PHAR. 

Je  ne  mérite  pas  votre  amitié. 

BLAINVILLE. 

Plus  que  jamais Vous  avez  des  chagrins  & 

des  torts. 

St.  PHAR,    d'u?ie  voix  altérée, 
Monfîeur  [ — 

BLAINVILLE,  le  ferrant  dam  fes  braç. 
Mork  ami  ! 

St.  PHAR,  revenant  à  foi. 
Je  m'oublierois,  je  le  fens — Pardon,  je  vous 
quitte:  ce  que  j'éprouve  ne  peut  fe  définir— — 
Ne  m'en  voulez  pas,  mais  abandonnez-moi  à  mon 
malheureux  fort  :  dites  à  ma  femme  que  je  l'en- 
gage à  retourner  à  Paris  ;  que  la  '^lus  grande  obii 
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gation  que  je  puîfîe  lui  avoir  à  préfent,  c'eil:  de 
fe  rendre  heureufe  elle-même,  puifque  je  ne  puis 
plus  y  contribuer,  Pcrfuadez-lui  d^oublier  un 
époux  infortuné. 

BLAINVILLE, 

Ah  !  Srr  Phar,  perfuade-t-on  l'indifférence  à 
un  cœur  qui  ne  connoîtque  Tamour?  C'eftafîezj 
je  lui  rendrai  notre  converfation  :  elle  n'eft  pas 
faite  pour  la  conloler.  Vous  ne  la  connoiffez  pas 
encore;  vous  ne  fçr.vez  pas  combien  elle  eit  {en- 
fible  ;  fes  attraits,  fa  fanté,  fe  reffentent  des  peines 
de  fon  cœur.  Allez,  je  ne  veux  plus  rien  enten- 
dre ;  je  vous  laiffe  réfléchir  jufqu'à  demain,  &  fi 
vous  perfiftez,  nous  ne  vous  importunerons  plus 
de  notre  préfence  ni  de  nos  regrets. 


SCENE        X. 

BLAINVILLE,    GROS-RENE. 
GROS-RENÈ. 


J.VI0NSIEUR,  Madame  m'envoie — 

BLAINVILLE. 

Je  vais  chez  elle. 

G  R  O  S  -  R  E  N  E. 

Vous  avais  parlé  à  not'miiîfre  • 


C;'0^  MED   /l    e:  jj, 

BI.AINVILLE.  '   •• 

Oui,  j'ai  eu  avec  lui  la  fcene  la  plus  vive.  I.e 
raifonnetnent  ne  peut  rien;  le  fentimenc  aura 
peut-être  plus  de  pouvoir  :  tout  dépend  aujour- 
d'hui d'un  entretien  qu'il  faut  qu'il  ait  avec  fa 
femme. 

GROS-RENE. 

Il  la  fuit. 

B  LAI  N  VILLE. 

Eh  bien  1  •  à>  prélent  je  veux  que  ce  foit  lui  qui 
defire  avoir  une  converlàtion  avec  elle, 

GROS-REN^Ë. 

Comment-çn,  s'il  vous  plait  ? 

BLAINVILLE. 
Il  ne  fe  douce  pas  combien  il  l'aime  encore  : 
mais  quand  il  lira  la  lettre 

G  R  O  S  -  R  E  N  E, 

Quelle  lettre  ?— — 

B  LA  I  N  VI  LLE. 
Mon  projet  ert  allez  fingulier.     Je  vais  lui  expli- 
quer tout  cela — VienSj  tu  nous  feras  néceffaire. 

":    (II- fort.}' 
GROS  -  R  E  N  E. 
Je  ferons  néccir.iires  !    je  ne  fçavons   pas  ce  que 
e'ell  j  mais  égal  ;  j'approuvons,  ça  réuffira. 

(IlfirîO   , 


pin  du  premier  Jêïe, 
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ACTE      IL 

SCENE     PREMIERE. 
B  LA  IN  VILLE,       GROS-RENE. 

BLAINVILLE. 

\ji  E  n'eft  pas  fans  peine  que  Made.  de  St.  Phar 
s'eft  déterminée  à  jouer  le  rôle  extraordinaire  que 
je  lui  ai  confeillé. 

GROS-RENE. 

Aile  s'en  tirera,  allais  ;  mais  je  crois  qu'il  fera 
bian  furpris  not'  Monlieur, 

BLAINVILLE. 

C'efl  la  feule  chofe  qui  puifle  réclaîrer  fur  ïe 
dégoût  qu'il  prétend  avoir  de  la  vie. 

GROS-RENE. 

Et  qu'il  n'a  pas,  j'en  femmes  certains.  Stapen- 
dant  la  Roche  dit  qu'il  parle  fans  cefle  de  finir  fes 
maux,  &  même  qu'il  a  dans  fon  fecrétaire  des — 
(Il fait  lefigtx  d'un  coup  de  piftolet.) 

BLAINVILLE. 

Sur  cela  fois  tranquille  ;  il  s'abufe  lui-même. 
L'homme  bien  décidé  à  terminer  fes  jours,    ne 
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fait  confidence  de  Ton  fecret  à  perfonne.  Ceux  qui 
l'annoncent,  reflemblent  aux  gens  qui  crient  bien 
haut  qu'ils  voat  fe  battre  ;— -c'eit  toujours  pour 
qu'on  les  en  empêche. 

G  R.  O  S  -  R  E  N  E,  rîanh 
Ca  fe  pourrait  bian,  au  moins. 

B  L  A  I  N  V  I  L  L  E. 
De  plus,  la  rriftefls  qui  depuis  plu^eurs  mois 
confurne   fa  femme,  &  dont  il  a  dû  s'appeicevoir, 
aidera  notre  îlrara^^ême. 

G  ii  O  S  '  R  E  N  E. 
Tant  mieux — Vlais  je  voyons  venir  ce  faquin 
de  la    f<oche — Je  veux  l'y  bailler  une  alerte  qui 
Tempêchera  de  nuire  à  vos  projets. 

BLAINVILLË. 

Je  m'en  rapporre  à  toi — Moi,  je  vais  encou" 
rnger  Made.  de  St.  Pnar,  &  taire  rendre  fa  lettre  à 
ion  mari  iitôt  qu'il  reviendra  du  parc. 


SCENE       IL 

GROS-RENE,   La   ROCHE. 

GROS -RE  NE. 


B 


ON  jour,  Tarnî. 

La   roche. 

Bonjour;,  Gros-René. 

C    2 
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GROS-KEN  E,  àpart. 

Via  un  drôle  dont  il  faut  que  j'm'amufions  ! 

La    roche,  à  part. 
Voilà  un  coquin  dont  il  faut  que  je  me  défalTe  î 
(Haut.)  Que  me  veux -tu  ? 

GROS-RENE. 

C'eft  ma  gaîté  qui  viant  propofer  à  ta  trifleffe 
de  li  faire  l'honneur  dé  caufer  avec  elle. 

La   R  O  C  h  E,  brufquement. 
Je  ne  caufe  plus. 

GROS-RENE. 

Et  de  boire  une  bonne  bouteille  de  vin.- 

L  A  R  O  C  H  E. 

Ah  !  je  bols  encore — mais  on  fçait  que  je  m'en 
fûucie  fort  peu- L'as-tu  là  ? 

GROS-RENE. 
Pargué,  dans  mon  panier. 

La  E.OCHE,  le  pouffant  pour  qiCil  aille  la  chercher. 

Ah  !    ne  te  dérange  pas  pour  cela.     Rouge  ou 
blanc  > 

GROS-RENE. 

Regarde. 

La  ROCHE,  regardant  en /entant  la  bouteille. 
Après  tout,   cela   m'eft  bien   égal  pour  ce  que 

j'en  bois — Où  eft  donc  le  verre  ?     Je  fuis  fi  fort 

revenu  des  plaifirs  ! 

GROS  -REN  E,  à  part. 
Revenu  !  Oui — mais  il  y  retourne. 

L  a  JR  O  C  H  E. 

La  benne  chère,  levin— -/\h  !  mon  Dieu  î — ^Eh  ! 

verfe  tout  plem,  fi  tu  veux.     (Il  boit.) 
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GROS-RENE. 

Eh  bian  ? 

La    roche. 

Ah  !  je  n'ai  pas  pris  garde  ou  goût  qu'il  avoit; 

mon  ame  diflraite. — Un  fécond  coup.     (Il  va  pour 
boire). 

G  R  O  S  -  R  E  N  E,  Varrétant. 
Prends-y  donc  garde  cette  fois- ci. 

La    roche. 

Tu  fais  bien  de  m'avertir— car  j'allois  encore— 
(Il  boit].     Pas  mauvais.     (Ilfoupire), 

GROS-RENE. 

Affifons-nous,  je  ferons  mieux  pour  devifer. 

La   ROCHE,    trijhment. 
Je  le  veux  bien.     Ah  !  ah  !  ah  î  (Ilfoupire  deux 
■pu  trois  fois,  àf  Gros-René  le  fixe. 

GROS-RENE,  foupirant  aufi. 
Ah  !  mon  pauvre  la  Roche — ah  !  t'as  bian  rai- 
fon  de  foupirer. — On  diroit  que  t'as  deviné. — Va, 
j'ons  une  fînguliere   nouvelle  à  t'apprendre.     (Il 
regarde  de  côté  &  d'autre). 

La    ROCHE. 

Ma  foi,  tout  ce  qui  fe  paffe  ici  bas  m'eft  fi  in- 
différent ! — Buvions  toujours  un  coup,  pour  en  finir 
de  cette  malheureufe  bouteille,  &  n'en  pluâ  enten- 
dre parler. 

GROS-RENE. 

J'ons  furpris  une  converfation  de  Madame.     Oh  ! 
qu'elle  eft  quinteule  cette  femme  !    Aile  eft  encore 
pus  extravagante  que  ton  Maître — h.  toi, 
C  5      • 
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La    roche,  furpris. 
Cela  eft-il  poffible  ? 

G  R  O  S-R  ENE. 

Aile  veut. — -J'en  l'ommes  encore  tout  ébaubis.— = 
îmagine-toi  qa*alle  veut  finir  lès  chagrins,  ceux  de 
MonfîeUi— mais  les  finir  tout-à-fait. 

La    roche,  plus  attentif. 
Hem  !  Elle  veut  ? 

G  R  O  S  -  R  E  N  E. 

Oui  ;  aile  va  le  propofer  à  not*  Maître,  qui  don- 
nera là-dedans,  Dieu  fçait  :  j'ons  même  entendu 
que  11  petite  femme  parloit  de  mettre  le  feu  au 
Châtiau,  afin  qu'on  crût  que  le  hafard.- — Dame  1— 
quand  on  a  la  cervelle. — Bois  donc. 

La    roche,    trh'îriqvkt. 
Je  n'ai  pas  foîf — Répete-moi  cela. — Le  feu  avi 
Château! 

GROS. RENE. 

Hereufement  que  j'en  demeurons  loin.  Ils  com- 
menceront, je  gage,  par  leur  chambre  ;  ça  leux  fera 
pus  aifé. 

La   ROCHE.    ^ 
Diable  !  &  moi,  qui  couche  à  côté  ! 

GROS-RENE. 

Peut-être  aiifîî  que  Monfieur  n'acceptera  pas. 
Ce  que  j*en  dis,  moi. 

La    ROCHE. 

Il  acceptera,  j'en  fuis  sûr,  &  croira  encore  m'obli- 
gei\- — C'efl  quVffedtivement  je  me  rappelle  qu'il  a 
voulu  me  tâter  là-delibs  ce  matin.  Èr,  dis-moi, 
crois-tu  que  ce  foit  bientôt  ? 
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GROS-RENE. 

Oh  !  non  pas,  non  :  ce  ne  fera  que  pour  cette 
nuit. 

La   roche. 

Cette  nuit  ! 

GROS. RENE. 

Finiflbns  donc  la  bouteille. 

La  ROCHE. 

Tu  m'as  ôté  la  foif  pour  dix  ans. — On  efl  bien 
malheureux  de  vivre  avec  des  gens  dont  la  tête  !— • 
Et  de  quel  droit  s'avifent-ils  fans  me  prévenir  ?— 

GROS-RENE. 

Bafle,  ils  n'ont  pas  penfé  peut-être  à  toi— &  pis 
on  fçait  que  tu  tiens  fi  peu  au  monde  ! 

La   ROCHE. 

Mais  le  monde  tient  à  moi.  Croient-ils  donc 
que  je  fuis  un  être  ifolé  fur  la  terre,  fans  parens, 
fans  amis,  fans  amies  ?  Je  te  le  dis,  mon  cher,  ce 
feroit  une  perte  ;  je  fçais  mieux  qu'un  autre  ce  que 
je  vaux. 

GROS-RENE. 

Tu  fais  bian  de  me  dire  ça  ;  car  fi  on  fe  fût 
sdreflTé  à  moi,  je  ne  t'aurions  pas  prifé  grand'  chofe, 
A  ta  fanté.     (Il  boit), 

La    roche. 

Tu  plaifantes  !  &  moi,  je  vais  demander  mon 
congé. 

GROS-RENE. 

Garde-t'en  bian  :  tu  perdrois  là  le  fruit  de  toutes 
tes  fingeries.     (Il  boit)» 

C4 
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La  roche. 

Ma  foi,  tant-pis  :  je  n'ii  que  le  tems  de  faire 
mon  pjquet.  J'é'ois  li  bien  ici  !  Cetre  diable  de 
femme  auffi  ! — Je. m'en  fuis  douté  quand  je  l'ai 
vue — Allons,  j^e'vais  prépater  tout  pour  mon  dé* 
part,  &  revenir  demnder  mon  congé  6c  n)es  images 
•—Morbleu!  j'en  pleureroisde  dépic.     {Il fort.) 

GROS -RENE. 

Pleure,  pleure,  ^  nous  je  rirons  !  J'venons  de  l'i 
jouer  uii  bon -tour  ;  mais,  chut!  v'ia  Monfieur- qui 
tiant  fa  lettre.,  Ah  1  moi'tiuienne  !  il  a  l'air  bian 
intrigué.  .  Bon  !.  ça  l'y  met  le  fang  en  mouvement  : 
c'eit  le  remède  qu'opère. 

s   CE   NE       IIÎ. 

St.    PHAR,     GROS-RENE- 
St.  P  h  a  R. 


y    OILA 


bien  la  plus  fingiiîierç  aventure^  la  let- 
tre la  plus  furpren.;nte  î 

GROS- RENE,  à  part. 
On  l'a  bian  fait  exprès. 

St.  P  h  a  R. 

Gros-Renc,  as-tu  vu  ma  femme  ? 

GROS-RENE. 
Oui,  Monfieur,  j'ons  eu  cet  honneur. 
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St,  PF^AR. 
Comment  l'as-tu  trouvée  ? 

GROS-RENE. 

Oh,  Monfieur  !  par  ma  figue — c'eft  un  m.or- 
piau  ! 

St.  PHAR. 

Eh  non,  je  te  parie  de  fon  c^radtere,  de  foa 
Jiumeur,  aujourd'hui,  dans  l'inflant. 

GROS-RENE,  tournant  fon  chapeau- 
Ah  !  fur  ça — Monfieur. — Ma  foi,  je  dis — &  pis 
on  n'ofe  pas-^ 

St.   PHAR. 
Eh  !  répons,  répons,  ne  me  cache  rien, 

GROS-REN  E. 

Puifqu'il  faut  parler  vrai,  tenais,  je  Tons  trou- 
vée encore  pus  trifle  que  vous,  &  c'efl  pas  peut 
dire.  Ne  me  vendais  pas;  mais  je  h  croyons  at- 
taquée de  queuque  maladie — ià — (Il  porte  le  doigt 
m  front.)  Ca  fe  gagne  peut-êrre. — Enfin,  depuis 
qu'aile  eft  ici,  aile  ne  fait  que  pouffer  des  foupirs. 
~0h  !  quieuX  foupirs  ! 

St.    PHAR, 

Qui  peut  l'affliger  à  ce  point  ? 

GROS-RENE,  rîant  malicieufcmenty 

Aile  ne  le  difont  pas,  mais  ça  fe  devine. — Par- 
gué  !  une  petite  femme  bian  gentille  comme  ça. — - 
Ecoutiiis  donc,  quand  on  prend  un  mari,  ce  n'eir 
pas  pour  êtrç  veuve  de  fon  vivant. 

St.    PHAR. 

Ah!    . 
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GROS-RENE. 

Enfin  je  nous  fommes  apperçus  pourtant,  que 
depuis  qu'aile  a  écrit  une  écriture,  aile  cfl  devenue 
un  petit  brin  pus  tranquille. 

St.    P  h  a  R. 

Voilà  la  lettre  qu'elle  écrivoit  ! 

GROS-RENE,  faifant  Vignorant, 
Ah  !  via  la  lettre  ? — Eh  bian  !  ça  dit  peut-être 
à  Monfieur  pourquoi 

St.  PHAR. 
Vraiment  ouï,  cela  me  le  dit,  âç  c'efl  ce  qui  aug- 
mente mon  chagrin. 

GROS-RENE,  tournant  [on  chapeau* 
Oh  bath  !   ce  n'efl  pas  là  ce  que  craignont  Mon- 
fieur ;  un  peu  plus,  un  peu  moins,  quand  une  fois 
on  donne  là-dedans 

St.    PHAR. 

Va  la  trouver. 

G  R  O  S  -  R  E  N  E. 
J'y  vais. 

St.    P  H  AR. 
Dis-lui  que  je  veux  la  voir,  que  je  l'attends,  que 
je  ferai  chez  elle  dans  un  inftant. 

GROS-RENE. 

J'y  cours.     (//  jV«  va). 

St.    PHAR. 

Gros-Rene  î 

GROS-RENE,  revenant. 
Me  v'Ia  ! 

St.  PHAR. 
Situ  trouves  Blainville — tu  lui  diras  que  j'ai  St 
ïui  parler  pour  affaire  efientielic. 
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GROS-RENE. 
Je  Vy  dirons. 

St.  PH  AR. 

Cherche  auflî  la  Roche — Je  veux  ■ 

G  R  OS-RENE. 

La  Roche  !— -J'ons  dans  l'idée  qu'il  va  venir 
biantôr. 

St.  PHAR. 
N'oublie  rien.- 

GR  OS-RENE. 

Non,  mon  maître,  je  n'oublions  rian,  jamais 
rîan  de  ce  qui  peut  vi)us  iniérefler.  J'avons  tou- 
jours là  queuque  chofe  qui  nous  donne  de  la  mé- 
moire,    {/^parl),     Obfervons-le. 

SCENE       IV. 


R 


St.  PHAR. 


ELisoîîs  cette  lettre  bizarre;  je  puis  à  peinç 
en  croire  mes  yeux. 

"Ne  pouvant  réuiïîr  à  vous  voir,  mon  ami,  je 
**  prends  le  parti  de  vous  écrire.  Vous  êtes  bien 
*'  éloigné  de  deviner  le  vrai  motif  qui  m'a  con- 
**  duite  ici.  Vous  croyez  que  je  ne  fuis  venue 
**  que  pour  vous  arracher  à  votre  folitude  &  con- 
"  trarier  vos  vues.  J'ai  pu  le  defirer  d'abord  ; 
**  mais  la  certitude  de  ne  pas  réuffir,  a  fait  naître 
**  en  moi  un  autre  deflein  que  vous  ne  pouvez  pas 
f*  défapprouyer»     Apprenez  que  la  vie  m'ell  de- 
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*'  venue  plus  odieufe  qu'à  vous  ;  votre  indifférence 
^*  a  brilé  tous  1rs  liens  qui  pouvoient  m'y  attacher 
**  encore,  &  vos  difcoursont  diffipc  mes  Icrupules, 
**  Vous  dépériffez  à  vue  d'œil  ;  il  me  Icroit  cruel 
*'  de  vous  furvivre;  il  m'eft  affreux  de  vivre  fans 
^*  vous  voir.  Je  dcfire  que  le  Ciel  vaus  accorde 
"  afîez  de  force  pour  fupporter  encore  lung-tems 
*'  la  vie  :  au  refte,  quelles  que  foient  vos'réfolu- 
**  tions,  gardez  le  plus  profond  filence.  Que  M. 
*'  de  Blainville  ne  pénètre  rien  de  mes  pu  jets; 
''  je  ne  vous  en  aurois  pas  même  prévenu,  li  mon 
^'  cœur  ne  m'eût  averti  qu'il  eit  barbare  de  quitter 
*'  ce  qu'on  aime,  fans  venir  au  moins  lui  dire  un 
^'  dernier  adieu." 

Je  fuis  (lupèfait. — C'efl:  une  idée  aufîî  extrava- 
gante, courageufe,  pourtant  délicate,  fenfiblc. 

Cette  femme  a  un  caraûere — Je  ne  luis  croyois 
pas  autant  d'énergie.  Mais  à  fon  âge,  aimée  de 
tout  le  monde elle  me  reproche  mon  indiffé- 
rence !  Que  lui  dire  à  préfent  ? — Non  ;  évitons  fa 
préfence,  fuyons  tout  l'Univers  :  c'ell  le  feu!  parti 
qui  me  reflc  à  prendre  ;  on  ne  me  reverra  plus,  & 
bientôt — quel  que  foit  le  fort  qui  m'attend,  je  pré- 
viendrai mon  ami  de  veiller  fur  les  jours  de  ma 
femme  ;  la  fortune  de  ma  fille  elt  allurée  ;  il  ne 
me  refte  qu'à  penfer  à  ce  pauvre  la  Roche.  Per- 
fonne  ici  ne  l'aime;  je  veux  lui  lailfer  de  quoi 
paffer  des  jours  tranquilles;  au  moins  il  y  aura 
dans  le  monde  quelqu'un  qui  pourra  fe  louer  de 
moi,     (//  écrit,  &  vcrfe  quelques  larmes)* 


C    O    M    E  D.  I    E.  4^ 

S     G     E.    N     E      V. 

S  T.  P  H  A  R,    L  A  R  O  C  H  E. 

(St.  Thar  ejî  à  fon  fecrétaïre,  ou  Fon  apperçoit  des 
tiroirs  ouverts,  des  papiers,  des  pijîokts,  iou/î  cela 
confujément  ^  fans  affetîation.) 


L 


La   roche,    à  part. 


E  v'oilà  feul  ! — Il  a  l'air  effaré— Oh  ! — ce* 
homme  eft  capable  de  tout.  Pouffons  lui  notre 
compliment.  (Haut.)  Monfieur,  fi  c'étoit  de  votre 
bonté 

St.  P  h  a R,  7^  retourne  àf  la  Roche  recule^ 
Approche,  mon  cher  la  Roche. 

La    roche,   embarrajjé, 

Monfieur 

St.    PHAR. 
Approche,  te  dis-je,  &  parle. 

La  R  O  C  h  e,  y^  raffurant. 
L'état  de  domeftique  me  fatigue,  comme  j'ai 
eu  l'honneur  de  i'obferver  à  Monfieur,  &,  p^r  cette 
railon,  je  defirerois  que  Monfieur  voulût  avoir  la 
complaifance  de  me  permettre  de  me  retirer  loin 
du  monde,  pour  y  f.nir  en  paix. 

St.  P  h  a  R,.  écrivant. 
Te   le   permettre  ! ^je  m'en  garderai  bien  ; 
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tu  m'es  plus  nécefTaire  que  jamais  dans  ce  mo- 
ment-ci. 

La  roche,  avec  humeur. 

Oh,  Monfieur  !-r-j^  ^^us  aiTureque  vous  pouvez 
fort  bien  vous  palTer  de  moi. 

St.    P  h  a  R,  écrivant. 
Non,  non,  encore  deux  heures,  ôc  nous  ferons 
libres  tous  deux. 

L  A  ROCHE,  à  Mrt,  irejjbillant. 
Deux  heures  ! J'en  etois  fur Il  a  accepté* 

St.  P  h  a  R,  foupirant» 
Ouï^  mon  enfant,  d'ici  à  deux  heures,  tu  pourras 
voir  des  chofes  bien  extraordinaires. 

La    r  O  C  h  E; 

Monfieur,  je  ne  fuis  point  du  tout  curieux.  {A 
part)*  Il  brûlera  le  Château. 

S  T.  P  H  A  R. 

Maïs  fois  tranquille  :  je  luis  trop  content  dé  tes 
fervices,  je  prends  trop  de  pirt  à  tes  peines  pour 
que  ton  fort  ne  fe  décide  pas  en  même  temps  que 
le  mien. 

La   r  O  C  h  E^  îrès-effrayé. 

En  même  tems (A part.)     Out  !  je  le  vois 

venir • 

St.  P  H  AR. 

Tout  ce  que  je  puis  l'affurer,  c'eû  que  je  te 
mettrai  dans  la  pofuion  de  ne  plus  fervir  jamais. 

L  A   R  O  C  H  E. 

Oui-dà  !  (A  pari.)  Voyez-vous  ça  !  il  compte 
fur  moi. 
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St.    PHAR. 

Aînfi  prends  patience  î  le  terme  de  tes  maux 
approche. 

La    roc  HE. 
Ah  !  fi  c'eft  égal  à  Monlîeur,  j'aime  autant  qu'ils 
durent  encore. 

St.  PHAR. 
J'en  ferois  bien  fâché,   &  c'efl:  de  ma  main 

La    roche. 

De  votre  main,  Monfîeur  !  vous  me  faites  trop 
d'honneur,  en  vérité.  (A  part.)  C'efl  un  enragé 
que  cet  homme  là. 

St.  P  h  a  R,  /f  levant. 
Tu  as  beau  refufer;  les  moyens  dont  je  me  fer- 
virai  pareront  à  tout,  &  ne  te  laifferont  pas  même, 
quand  tu  le  voudrois,  la  faculté  de  t'y  oppofer. 

La  ROCHE,  pleurant. 
Ces  chofes-là  ne  fe  font  pas,  Monfieur  :  je  n'y 
confentirai  jamais,  d'abord. 

St.  PHAR. 
Excellent  ferviteur  ! il  devine,  &  cela  l'af- 
flige ! 

La   roche. 

Ma  foi,  Monfieur,  on  s'affligeroit  à  moins. 
(À part.)     Il  me  plaifante  encore. 

St.    PHAR. 

Honnête  garçon  !  je  ne  m'applaudis  que  daVan- 
tag'"  de  ma  réfolution,  &  cela  me  décide  à  avancer 
l'inllant.     (//  i^a  àfon  fecrétaire.) 

La    roche. 

Doucement,  Montlui^,  n'avancez  rien. — Diable! 
(^Apart^)    J'aime  encore  mieux  laiffer  mes  gages. 
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{Haut.)  Rcftez  ïà,  s'il  vous  plair,  Monfieur;; 
pour  ralfon  :  fi  vous  voulez-bien  remettre  à  de- 
main  c'ell    que    je    vais    revenir,     Monfieurj 

une  petite  affaire  qui  m'appelle— Me  remuez  pas,- 
je  luis  à  vou^:  (A part.)  Je  l'ai  échappé  belle, 
il  fuit  en  convenir.  {En  s'enfityant,)  Sauve  qui 
peut. 

St.  P  HAR. 
Arrête,  la  Roche,  écoute  ck^ic.     Il  ne  court  que 
plus  furt.  •  Qu'a-t-il  ?     Tout  le  monde  ici  eft  de- 
venu infenfé  ! — Et  moi  ! — molj  à  qui  l'on  reproche 

des  bizarreries,  je  fuis  le  leul' de  fens  froid 

J'entends  Blainville-— Je  n'efpere  plus  qu'en  lui. 


SCENE    VI. 

St.   PHAR,   BLAINVILLE. 

BLAINVILLE. 

V  ous  me  demandez,  eft-il  vrai  ? 

St.    PHAR. 

Ah,  mon  ami,  mon  cher  ami,  voici  le  moment 
de  me  prouver  votre  amitié. 

BLAINVILLE. 

Vous  m'.iliia:!ez Q^el  trouble  ? 

St.  PHAR. 

Venez-vous  de  chez  ma  femme  ? 
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BLAINVILLE. 
Non,  elle  m'a  fait  prier  de  la  laiffer  feule. 

St.    P  HAR. 
Je  m*en  doute  ;  vous  ne  fçavez  donc  rien  ? 

BLAINVILLE. 

Non,  rien  î  expliquez-vous. 

St.  P  h  AR. 

Elle   veut Liiez — ôc  jugez  du  trouble,   de 

l'embarras  où  je  fuis. 

BLAINVILLE,  après  avoir  lu. 
Je  fuis  plus  affligé  que  furpris  de  cette  réfolu- 
tion. 

St.    PHAR. 
Comment  ! 

BLAINVILLE. 
Depuis  quelque  tems,  elle  tombe  dans  des  rê- 
veries  profondes J'ai   toujours   craint   ce  qui 

arrive  aujourd'hui. 

St.  p  h  a  R. 
Eh  bien  !  que  faire  ? 

BLAINVILLE. 

Ma  foi,  je  ne  fçais  trop. 

St.  PHAR. 
Il  faut  ufer  de  beaucoup  de  ménagemens  avec 
des  têtes  faites  ainfi. 

BLAINVILLE,   finement. 
Oh  oui  ! — de  beaucoup  de  ménagemens. 

St.    PHAR. 
Mais  enfin  que  peut-elle  dire  ?   quelles  font  fes 
raifons  ? 
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BLAINVILLE. 

Qui  fçait  ? peut-être  les  mêmes  que  vous  al- 
léguiez ce  matin. 

St.  P  h  a  R,  très-agité  àf  Je  promenant. 
Oh  !  quelle  différence  !   le  malheur  eft   d'avoir 
affeâé  devant-elle  un  fi  grand  dégoût  de  la  vie. 

B  L  A  I  N  V  I  L  L  E,    le  fuhant. 
D'avoir   voulu  détruire  en  elle,  en   nous,  des 
préjugés  reipeâiables. 

St.   PHAR. 
Il  eft  vrai. 

B  L  A  I  N  V  I  L  L  E. 

De  vous  être  mis  au  point  de  vous  faire  accufer 
aujourd'hui  d'inconféquenee  ou  de  foiblefie. 

St.    PHAR. 

Eh  !  morbleu  !  tout  ce  que  vous  me  dites  femble 
fait  pour  augmenter  mon  embarras. 

B  L  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Je  le  fens  ;  mais  que  voulez-vous  ? 

St.    PHAR. 

Ce  que  je   veux  ! voilà  bien  les  amis  âxi 

fiecle,  qui  crient,  querellent,  diflértent,  difent  le» 
plus  belles  chofes  à  propos  de  rien,  &  qui  dans 
une  occafion  importante  ne  fçavent  feulement  pas 
prendre  un  parti,  ni  donner  un  bon  confeil. 

BLAINVILLE. 

Je  crois  entendre  votre  femme;  je  me  retire. 

St.    PHAR. 

Ma   femme  ! déjà  ? attendez,   attendes 

donc-"    -Vous  ne  lui  direz  pas  un  mot  ? 
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BLAINVILLE. 

Pas  un  mot Soyez  tranquille. 

St.    PHAR. 

Non,  ce  n*efl:  pas  là  ce  que (Bas)»     Vous 

êtes  fait  pour  me  défefpérer. 

BLAINVILLE. 

Mais,   mon    ami,    permettez C'eft   à  vous 

à  trouver  les  moyens  de  réparer  un  mal  que  vous 
feul  avez  caufé,  que  vous  feul  peut-être  pouvez 
guérir.  Il  me  lemble,  en  pareil  cas,  que  vis-à-vis 
d'une  femme  aimable,  que  mon  indifférence  au- 
roit  auffi  vivement  affeétée,  je  ne  m'adrefferois  pas 
à  mon  ami  pour  fçavoir  ce  que  je  dois  faire. 

St.    PHAR. 

Un  inftant  ! — vous  me  fuggérez  une  idée. 

BLAINVILLE. 
Bon! 

St.    PHAR, 

Croyez-vous  que  par  l'amitié,  le  fentiment,  il 
foit  encore  tems  de  la  faire  revenir  ? 

BLAINVILLE. 

Ce  feroit  un  moyen  aflez  bon— Mais-— 

St.  PHAR,  rapidement. 
Mais  oui,   fi  je  pouvois  réchauffer  fon  cœur, 
paroître  abjurer  mon  indifférence,    &  lui  faire  fen- 
tir  qu'on  tient  encore  beaucoup  à  la  vie,  à  l'inllanC 
même  où  l'on  parle  de  la  quitter — -hein  ? 

BLAINVILLE,  a  part. 
Bon  !  c'eif  précifément  le  rôle  de  fa  femme  qu'il 
veut  faire. 
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St.  PH  AR. 
Eh  bien  !  qu'en  dites-vous  ? 

B  L  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Je  dis  que  vous  pouvez  eflayer  ; — ^aiais  qu'on  ne 
perfuade  gueres  ce  qu'on  ne  fent  pas. 

St.    P  H  AR. 

Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  ferai  tout  comme 
fî  je  le  fentois. 

BLAINVÎLLE. 
Oui — Eh  bien,    à  la  bonne  heure — Moi,  je  dc- 

fîre  que  vous  réufliffiez — Je  l'efpere  même.     La 

voici  !    Il   me  femble  que  la  douleur  lui  fied  afîez 

bien. 

(Made.  de  St,  Pbar  entre ^  l'air  dijîrait  ^  préoccupé  ; 
elle  a  une  robe  îrès-Jîmple,  mais  irès-galante,  cotffée 
fans  art,  mais  d'une  façon  plîtorefque,  les  cheveux  un 
peu  dérangés,  enfin  dans  un  défordre  décent  mais  vo- 
luptueux, un  rouge  plus  vif  qu'a  la  première  fcenCf 
la  démarche  lejïe,  le  regard  affuré  &  ferein,  une 
.guirlande  de  fleurs  en  écharpe,  des  fleurs  dans  les 
chccjeux,) 


^^^^^^J^^^'J^^^>^^^5^^^^5:^' 
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SCENE       VIL 

Les  précédens.      Made.  de  S  t.    PHAR. 
S  T.  P  H  A  R,  i-jj  ^  BlainvilU. 
J[\{JL  A  I  s  elle  n'eil  pas  fi  changée. 
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B  L  A  I  N  V I  L  L  E. 

Ah  !  pourtant  î 

S  T.    P  H  A  R. 

Non,  je  vous  afTure  qu'elle  n'a  jamais  été  mieux, 

BLAINVILLE. 

Trouvez-vous  ?  (À paru.)    Il  a  raifon. 

St.    P  HAR. 

Toujours  une  figure  noble,  une  taille  ■ 

Made.  de  St.  PHAR  levé  les  yeux,  'voit  fin  mari 
y  dit  d'une  voix  tendre. 
Ah  !  vous  voici  donc,  St.  Phar  !   (Elle  lui  prend 
la  main,)    Mais  vous  n'êtes  pas  feul — Je  croyois — 

(Elle  fe  promené,) 

St.     P  H  A  R. 

Blainville  va  nous    laifler.     (Bas  à  Blainville,) 
Elle  me  prie  de  vous  éloigner. 

BLAINVILLE. 

Je  m'en  doute. 

St.    phar,    s' applaudi fant. 
Je  lui  ai  déjà  ferré  la  main. 

BLAINVILLE. 

Oui  !  il  n*y  a  pas  de  mal  à  cela. 

St.    PHAR. 

(Pendant  ce  tems-là,  Made,  de  St.  Phar  fi  pr&mene 
avec  l'air  occupé  d'un  grand  projet  :  elle  déploie  les 
grâces  de  [a  perfinne,  mais  fins  afcâlation.) 

Mais  voyez-là   donc Ne  trouvez-vous   pas 

qu'elle  a   quelque   chofe  d'extraordinaire  dans  le 
regard  ?  une  alîbrance,  une  fécurité  que  je  ne  lui 
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ai  jamais  vue -Cette  femme-là  a  la  tête  bien 

frappée  î 

BLAINVILLE. 
Et  le  cœur  1 

St.    PHAR. 
Je  brûle  de  fçavoir mon  ami pardon- 
mais  I 

BLAINVILLE. 
Je  vous  entends  ôc  je  vous  laifle  ; — auffi-bien 
je  ne  pourrois  plus  long-tems  retenir  votre  fecret, 
(^  part)  &  ma  latisfadlion. 


SCENE    VIIL 

Monfîenr  k.  Madame  de  St.  PHAR, 

St.    PHAR,  courant ^  à  fa  femme, 

J^\  o  u  s  voilà  feuls,  enfin  î 

Alade.  de  St.  PHAR. 
Ah  !  mon  ami,  mon  cher  ami,  je  me  retrouve 
avec  vous  !    c'efl  encore  un  plaifir  que  j'ai  voulu 
me  procurer. 

St.    PHAR,    qffeBueufement . 
Je  vous  en  remercie. 

Made.  de   St.    PHAR. 
Je  n'ai   pu  réfifter  au  dcfir  de  vous  témoigner 
mes  regrets  de  n'avoir  pas  mieux  contribué  à  votre 
bonheur. 
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St.  PHAR. 
Ah  !  c'eft  moi  ku\  qui 

Made.  de  St.  P  H  A R. 
Vous  ne  pouvez  blâmer  cette  dernière  preuve  de 
ma  tendreflè. 

St.   PHAR. 

Blâmer  ?  Non  aflurément — On  pourroit  feule- 
ment vous  objedter  que  vous  vous  êtes  décidée 
bien  promptement  à  fixer  un  moment  auffi  cruel. 

Made.   de   St.   P  H  A  R. 
Pouvez-vous  nommer  ainfi  le  moment  du  repos? 

St.    p  h  a  r,   foupirant. 
Du  repos  ! 

Made.   de    St.    PHAR» 
Vous  Tavez  dit  cent  fois. 

St.    p  HAR. 

Cela  fe  peut.  Moi,  je  vois  cela  fous  un  afpe<ft'— « 
Mais  vous — avez-vous  bien  réfléchi  à  l'horieur 
d'une  féparation  éternelle  ?  Renoncer  a  tout  ce 
qu'on  aime,  à  tout  ce  qui  peut  encore  plaire  ! 

Made.  de   St.    P  H  AR. 
Eft-il  quelque  chofe  qui  puifle  plaire  à  Tame 
profondément  affedtée  par  la  mélancholie  ?     Vous 
me  l'avez  prouvé,  St.  Phar.     Enfin  je  fuis  décidée, 
&  cette  converfation — {Elle  veut  fe  lever). 

St.  PHAR. 

N'empêchera  pas  vos  projets.  Mais  ne  trouvez- 
vous  pas  que  ce  tête-à-tête,  le  dernier  peut-être  que 
nous  aurons,  eft  d'une  efpece  fi   finguliere  ? 

Afleyons-nous — caufons {D'un  ton    très-doux). 
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Caufons,  ma  bonne  amie parlons  raifm. 

(Us  s'qffyent.) 

Made  de  St.  VHARfûvecJïneJè, 
Je  ne  demande  pas  mieux. 

St.    PHAR. 

Tu  veux  donc  tout  quitter  ? 

Made.  de   S  T.    P  H  A  R. 
Mais — fi,  par  hafard  tu  te  décidois  à  m'accom- 
pagner,  que  pourrois  je  regretter  ? 

St.  PHAR,  éiomé. 
Ce    fentiment    eft   très-flatteur — très- délicat — 

Made.  de  S  t.    PHAR. 
Quel  plaifir  de    finir  enkml  "e    f:s  maux  &  fes 
amours  î  Cette   idée  me   conLle,  me  tranfporte, 
me  ravit. 

S  t.    P  H  A  R. 

Oui,  je  conçois. — Cependant,  ma  bonne  amie, 
vous  avez  une  fille.  Comment  pouvez'vous  l'ou- 
blier ? 

Made.  de  St.  PFTAR,  avec  dignité,  &  le  fixant. 
Et  vous,  qui  depuis  fi  long-tems  ne   vivez  plus 
pour  elle  ! 

St.    PHAR,  emharrajfé. 
C'eftune  charmante  enfant,  q-je  Sophie  ! 

Made.  de  St.   PHAR,  avec  fentiment. 
Oh  !  charmante  ! 

St.    PHAR. 
Vous  l'auriez  pourvue  fans  vous  en  féparer  :  on 
jouit  du  bonheur  que    l*on    procure  ;  on  s'entoure 
d'un  petit  peuple  qui  vous  diiirair^  vous  carefîe. 
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Made.  de    St.    P  H  A  R. 
Etfouvenr  vous  abandonne.  Vous  le  fçavez  bien; 
ce  font  des  ingrats  qu'on  forme  prefque  toujours. 

St.    P  h  a  R,  foupirant. 
Oh  oui,  prefque   toujours.     Convenez  pourtant 
qu'on  eft  à  plaindre  de  ne  pouvoir  s'abufer  làdelTus, 
— Cette  illufion  a  quelque  cliofe  de  flatteur. 

Made    de  St.  P  H  A  R. 
Afîurément  ;  on  n'auroit  qu'à  fe  laiffer  aller  ainfî 
à  toutes  les  chimères  qui  s'uffient  à  l'ame  fenfible, 
on  auroit  la  foibielfe  de  tenir  à  la  vie. 

St.    P  h  a  r. 

Oui,  comme  vous  dites — Si  on  fe  laiflÎMt  aller 
— on  auroir  la  foiblelTe  de  tenir  à  la  vie — mais  on 
réfiÛe.     (En  la  fixant.) 

Made.  de  St.   PHAR,  avec  fermeté, 
C'efl  ce  que  je  fais. 

St.    p  Ei  a  r,  d'une  voix  mal  ajfiuxée» 
Et  moi  auffi. 

Made.  de  St.    P  H  A  R. 
Je  le  fçais.  D'après  cela — puifque  nous  fommes, 
bien  fdrs  l'un  de  l'autre,  il  ne  rcile  plus  qu'à  nous 
dire  adieu. — (elle  fe  levé.) 

St.   p  h  a  r,  /(i  retenant. 
Nous  dire  ;u,ieu  !   oui,  nous    dire  adieu — Dans 
un  inftant. — C'eft  qu^il  eft   toujours  trop  tôt  pour 
dire   adieu  à  ce  qu'on  aime. 

Made.  de  S  t.    P  H  A  R,  foupirant. 
Et  pour  toujours  encore. 

St.     p  h  a  r. 

Vous  appuyez  fur  ce  met,  toujours  :  cela  n'efi: 
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pas  adroit.  Comment  voulez-vous  qu'on  vous  re- 
garde, &  qu'on  confente  à  vous  perdre  pour  tou» 
jours  ? 

Made.  de  St.    P  H  A  R. 

Mais,  me  trompé-je  ?  Voilà  déjà  deux  ou  trois 

fois  que — En  vérité,  on  n'imagineroit  jamais  qu'un 

mari   eût   attendu   un    pareil   moment  pour  dire 

des  douceurs  à  fa  femme.     J'en  fuis  toute  étonnée. 

St.  P  h  AR. 
Je  le  fuis  auffi,  je  vous  Tavone — Je  vous  trouvois 
bien- — oui,  fort  bien  :  aujourd'hui,  je  ne  fçais  com- 
nient  cela  ce  fait  ;  mais  d'honneur,  je  n'ai  jamais 
rien  vu  d'auffi  féduifant  que  vous — Le  moment  de 
ie  quitter  donneroit-il  des  yeux  ? 

Made.  de  St.  PKAR,  moàt/ïenient  àf  avsc  finejfe. 
Ou  des  charmes  ? 

S  T.    P  H  A  R. 

Je  le  voudrois.  Que  je  ferois  flatté  fi  cela  produi- 
foit  le  même  effet  fur  toi  ! — Dis-moi,  mes  regards 
reprennent-ils  le  feu  que  tu  leur  trouvois  ?  Mon 
vifage  peint-il  le  trouble — la  palTion — l'intérêt  que 
tu  fçavcis  fi  bien  m'infplrer  ? — Ton  cœur  enfin  te 
dit-il  encore  quelque  chofe  en  ma  faveur  ? 

Made.  de  St.  P  H  A  R. 
Jamais  tu  ne  m'as  été  plus  cher,  je  te  le  jure. 

St.    P  h  AR. 

Je  te  jure  la  même  chofe — Que  ne  t'ai-je  tou- 
jours femblé  auffi  tendre,  auffi  digne  de  ton  indul- 
gence i 

Made.  de  S  t.  P  H  A  R. 
Que  ne  i*ai-je  toujours  paru  auffi   intéreflante, 
auffi  faite  pour  te  fixer  ! 
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St.  PH  AR. 

Rien  ici-bas  n'auroic  pu  m'aiïliger. 

Made.de  St.  P  H  AR. 
Je  n*aurois  rien  envié  au  monde. 

St.    P  h  a  R. 

Etc'eft  à  l'inftant,  où  tu  me  trouves  tel  que  tu 
le  defires,  que  tu  veux  nous  féparer  ! 

Made.  de  St.  VHAR,  fe  laijfanù  aller  afin  premier 
mouvement. 
Moi  ! — je  veux  ? — Je  vous  devine,  Moniieur  ; 
c'eft  une  épreuve,  ôc  vous  avez  penfé  me  faire 
dire— Oh  !  je  ne  me  ferois  jamais  pardonné  cette 
foiblefTe. 

St.    PHAR. 

Le  grand  malheur  ! — Là  qu'aurois-tu  dit  ? 

Made.  de  S  t.    PHAR. 
Fineflez,   vous  dis-je,   ces  difcours  féduâeurs  ; 
baiflez  ces  yeux  expreffifs  ;  quittez  ce  ton  de  voix 
tendre — où  je  ne  réponds  plus  de  rien. 

St.  PHAR. 

Je  donncrois  tout  ce  que  je  poiTede — Mets-moi 
dans  le  fecret  ;  que  fadroit-il  faire  pour  te  fé- 
duire. 

Made.  de  St.  PHAR. 
Mais,  fi  vous  aviez  l'adreffe  de  me  perfuader 
que  vous  pouvez  encore  m'aimer,  &  me  le  dire 
com.me  autrefois — moi,  je  pourrois  fort  bien  auffi, 
comme  autrefois,  aimer  à  vivre  pour  vous  entendre 
me  le  répéter. 

-     St.    P  H  AR. 

Gh  !  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  te  le  dis,  je  te  le 
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répète.     Je  t'aime,  je  t'adore — Tu  fouris  !-*Au- 
rois-je  réuffi. 

M-ade.  de  S  T.  P  H  A  R. 
Mais — prefqu'aumoiiis  :  je  fens  que  ma  haine 
pour  la  vie  voudroic  fe  pafler  malgré  moi — Je  fens, 
en  deicendant  au  fond  de  mon  cœur,  s'y  ranimer  le 
defir  tout  naturel  de  voir  le  plus  long-tems  poffible 
ce  que  je  trouve  aimable. 

St.    P  h  AR. 

Ah  !  ton  cœur  ell  l'interprète  du  mien.  Et  dis- 
moi,  tu  ne  rougirois  donc  pas  d'avouer  que  tu  as 
changé  d'avis  ? 

Made.  de    S  T.    P  H  A  R. 
D'abord  j'en  aurois  rougi  ;  à  préfent  j'en  ferois 
gloire. 

St.   PHAR. 
Tu  ne  regarderois  pas  comme  une  lâcheté,  le 
repentir  ? 

Made.  de  St.  P  H  A  R. 
Je  le  regarderois  comme  la  plus  grande  preuve 
de  ta  tendrelTe. 

St.    PHAR. 
En  vérité,  mon  amie  ? 

Made.  de  St.    PHAR. 
En  vérité,  mon  ami. 

TOUS    DEUX,  à  part. 
Bon  ! 

St.    PHAR. 

C'efi  qu'entre-nou5,   ma   chère   femme,  jamais 
ridée  de  la  mort  ne  m'a  paru  lî  cruelle. 

Made.   de  St.   PHAR. 

Et  moi,  mon  cher  Sr.  Phar,  je  ne  conçois  pas  à 

prélcnc  comment  elle  a  pu  me  venir  à  Telprit. 
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St.    P  h  a  R ,  fouriant. 
D'après  cela,  je  crois  que  nous  devons — 

Made.  de  St.  PHAR. 
Courir  le  rifque  de  vivre  encore. 

St.    P  HAR. 
Oui  ;  nous  ferons  toujours  à  tems  d'y  revenir,  fi. 
la  vie  nous  ennuie. 

Made.  de  St.  PHAR. 
Sans  doute  ;  mais,  en  attendant,  vivons  comme. 
fi  nous  croyons  au  plaifir. 

St.   p  HAR. 

Et  croyons-y — Avec  ces  yeux  là,  je  fens  qu*ii 
ne  tient  qu'à  toi  de  me  convaincre. 

(Il  fe  jette  à  fis  genoux,) 

Made.    de   St.  PHAR. 
A  mes  genoux  ! — j'en  fuis  toute  glorieufe  ;  c'eft 
Is  triomphe  de  l'amour. 

St.    P  HAR, 

Et  de  la  reconnoiffance. 

Made.  de  S  T.  P  H  A  R. 
Il  manque  encore  à  nos  cœurs 

St.   PHAR. 

Mon  enfant — ma  Sophie. 

SOPHIE,  tombant  à  genoux  entreux. 
'  Elle  eft  dans  vos  bras. 

St.    PHAR. 

Ma  femme  ! — ma  fille  ! — (Il  a  la  tête  fur  les 
genoux  de  fa  femme,  ^  carejje  Sophie.)  Je  ne  puis 
refpirtr.     (Joutes  deux  l'cmbrajfent,) 
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SOPHIE. 

Papa,  nous  voulons  te  forcer  d'aimer  la  vie. 

St.   PHAR. 

Je  ne   puis  retenir   mes  larmes Ah  Blain- 

ville  !     (Il  baife  les  mains  de  fa  femme ,  emhrajfe  Sophie 
avec  ivreffe.) 


F?^^:g^^:.i^jc^>^^lf|3yr'cjg:^^i3^^-5;'^^^ 


SCENE     IX. 

Les  pyécédens.     BLAINVILLE. 

BLAINVILLE. 

JL/AîSSE-LES  couler.  St.  Phar  ;  elles  t'honorent 
bien  plus  que  ta  prétendue  philofophie.  Tu  fens 
enfin  que  rien  n'ell:  fi  doux  que  d'être  époux  ôc 
père. 

St.  phar. 
Oui,  mon  ami,  je  fuis  guéri  &  je  l'avoue  ;  un 
inftant  de  fenlibilité  a  plus  fait  que  tous  les  argu- 
mens  de  la  raifon. 

BLAINVI  LLE. 

Il  nous  cil  rendu  :  ferrons-le  tous  dans  nos  bras. 

(Ils  l'embrajfent  ious.) 
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SCENE       X. 

Les  prêcédens.     GROS-RENE. 

GROS- RENE. 

\^  NE  petite  place  auffi,  fons  vot  bon  pkifîr, 
que  je  l'y  baifions  tant  feulement  le  bas  de  Ton 
habit,  pour  Ty  témoigner  not'  fatisfadtion.  Mor- 
guié  !  c'efl  que  ça  me  fait  plus  de  bian  qu*unc 
double  récolte. 

St.  P  h  a  R,  Vemhrajant. 
Approche,  mon  ami,  viens,  viens  :  tes  confeils 
ont  profité,  &  je  t'en  remercie. 

GROS- RENE. 

Jarni  !  c'eft  que  vous  avais  pris  l*bon  parti  : 
not' jardinerie  nous  a  fait  voir  ça  tout  d'un  coup. 
Au  lieu  d'arracher  d*ici-b3s  deux  fouches  jeunes  & 
bien  plantées,  vaut  mieux,  farpédié,  en  faire  pouffer 
d'autres  qui  leur  reffembient. 

B  L  A  I  N  V  I  L  L  E,  fouriant. 
De  petits  infortunés  de  plus  ! 

St.  PHAR, 

Qui  feront  heureux  en  profitant  de  notre  exem- 
ple. Ma  Sophie  !  ma  femme  !  mes  amis  !  donnez- 
moi  tous  votre  main Infenfé  !  voilà  donc  ce 

que  je  voulois  quitter  !     Le  ciel  eft  trop  bon  de 
n'avoir  pas  exaucé  mes  vœux  indifcrets.     Je  jure. 
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mes  amis,  fur  ces  cœurs  que  je  lens  palpiter,  dé 
ne  plus  vivre  un  feul  inftant  que  pour  vous.  Gros- 
René,    amené   tes   parens,    tes   amis Je   veux 

commencer  par  faire  partager  mon  bonheur  à  tous 
les  habitans  de  ce  lieu. 

G  R  O  S  -  R  E  N  E. 

Comme  ils  vont  vous  bénir  ! Et  ça  fait  du 

bian  à  la  fanté,  les  bénédictions  des  pauvres  gens, 
Monfeigneur,  tous  les  jours  on  envie  les  riches, 
mais  tous  les  jours  on  ne  les  bénit  pas. 

St.  P  HAR. 

Ma  fille  ! — ma"  Sophie  ! — c'ed  toi  que  je  prends 
pour  mon  Mentor.  Dès  que  tu  t'appercevras  que 
je  ferai  trop  férieux,  tu  viendras  m'embraffer. 

SOPHIE. 

Ah  !  papa  !  vous  voulez  donc  me  faire  délirer 
de  vous  revoir  trifte  ? 

St.   PHAR. 
J*avois  tort  :    tu  m'embrafTeras  toutes  les  fois 
que  je  ferai  gai. 

SOPHIE. 
Oh  Papa  !  je  crois  que  je  viens  de  vous  voir 
fourire.     (Elle  lui  faute  au  col.) 

St.  PHAR. 

Mais  ^ites-moi  un  peu  ce  qu'avoit  cet  original 
de  la  Roche  ?  fçait-on  ce  qu'il  cft  devenu  ? 
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S  C  E  N  E    XL      &    dernière. 

Les  précédens,     La    ROCHE,    derrière, 

La  roche,  à  pari, 

t 

J'arrive  à  tems;  on  parle  de  moi* 

Made.  de  St.  P  H  A  R. 
Je  dois  vous  avertir  que  ce  n'étoit  qu'un  h3q')0- 
crite. 

BLAINVILLE. 
Uii  flatteur. 

GROS- RENE. 
Un  poltron. 

La   roche,,} part. 
Bon  !  ces  gens  -là  n'ont  pas  envie  (ie  me  gâter. 

St.  P  h  a  R,  à  fa  femme» 
Vous  m'étonnez — Etes  vous  fûre  ? 


L  A  R  O  C  H  E,  faroiffant. 
Que  trop,  Monfieur;  &  je  viens  pour  vous 
avouer  moi-même  mes  torts  h.  mon  repentir.  Je 
fuis  né  fans  fortune,  fans  talens,  mais  en  revanche 
avec  beaucoup  de  parefTe.  J'ai  vu  qu'un  moyen 
fur  pour  réuifir  c'étoit  la  flatterie — &  je  vous  ai 
flatté.  Trifte  vous  étiez,  trille  je  fuis  devenu. 
Vous  voilà  gai,  il  ne  tient  qu'à  vous  que  je  le  de- 

E 
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vienne  plus  que  perfonne  ;    vous  n'avez  qu'à  me 
promettre  de  me  garder  à  votre  fervice. 

St.    PHAR. 

J'y  confens;  mais  tâche  de  n'être  que  fincere. 
(A  fa  femme.)     Vous  permettez  ? 

Made.  de  S  t.  P  H  A  R. 
Je  fens  qu'aujourd'hui  je  ne  puis  en  vouloir  à 
perfonne. 

I.  A  ROCHE,  à  Gros-René. 
Eh  !  que  diable  es-tu  venu  me  conter,  tx)i,  avec 
ton  feu  au  château  ? 

GROS-RENE. 

Touche-là — je  t'en  devois,  je  t'ai  payé;    nous 
fommes  quitte. 

St.  P  h  a  R. 
Ce  qui  t'a  tant  effrayé,  c'étoit  une  penfion. 

La    ROCHE. 

Oh  !  Monfieur,  je  me  fuis  bien  raffuré  depuis. 

St.   PH  A  R. 

Conduis-toi  bien,  ta  fortune  eil  faite. 

GROS-RENE,  û:^  Fublic. 
Encore  une  bonne  aélion  !  Meffieurs,  vous  fçavez 
à  préfent  la  recette  :  vous  fentais-vous  trifles  ?  ayais 
une  brave  femme  qui  vous  aime,  un  ami  fage  qui 
vous  confeille,  une  jolie  enfant  qui  vous  careflcj 
un  jardinier  de  bonne  himeur.  Faites  des  heureux 
tous  les  jours  ;  commençais  par  aujourd'hui, 
continuais  demain,  venais  nous  voir  toute  la  fe- 
maine  ;  ce  fera  que  vous  n'aurais  pas  de  vapeurs, 
ni  nous  non  plus. 

Fin  du  fécond  àf  dernier  A^e, 
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PERSONNAGES. 

Le  D  U  C. 

U.  R  O  N  F  L  A  N  T,  Fcëtg  tragique. 
?vl.  D  E*  C  O  U  S  U,  Poète  d'Opéra  comique, 
D  U  P  R  E',  Fakt  de  Chambre  du  Duc. 
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AUTEUR. 
PROVERBE. 


SCENE     I. 
Le   D  U  C,  D  U  P  R  E'. 

Le  DUC  en  robe  de  thamhre,  s' agi  tant  £îf 
je  promcncnî, 

V^uoi,  je  ne  pourrai  pas  faire  un  vers,  un  vers 
feulement!  ah  vovons.  Il  cait.  Non,  il  eii  trop 
long.  Oui,  mais  de  cette  façon?  Il  écrit.  Il  eil 
trop  court.  //  déchire  jon  pi.pii'r. 
D  U  P  R  E'. 
Mais,  Monfeigncur,  pourquoi  fane  ces  vers 
vous  même,  puiique  vous  avez  ranc  de  peine  ? 

A    2 


PERSONNAGES- 

Le  D  U  C. 

M.  RONFLANT,  Toête  tragique. 
M.  D  E'  C  O  U  S  U,  Poète  d'Opéra  comique, 
D  U  P  R  E',  f^alet  de  Chambre  du  Duc, 


La  Scène  ejl  dans  k  cah'mcî  du  Duc* 
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AUTEUR. 

PROVERBE. 


SCENE     L 
Le   D  U  C,  D  U  P  R  E\ 

Le  D  U  C  <?«  robe  de  chambre,  s'agitani  ££f 
fe  promenant, 

V>/tTOT,  je  ne  pourrai  pas  faire  un  vers,  un   vers 
feulement!  ahvovons.    Il  coït.    Non,   il  cil  trop 
lonp-.  Oui,  mais  de  cette   ficon  ?     U  écrit.   Il   efl 
trop  court.    //  déchire  fon  papier. 
D  U  P  R  \L\ 
Mais,  Monfeigneur,    pouiquoi  faire    ces  vers 
vous  même,  r-uifciue  vous  avez  tant  de  peine  ? 
A  2 
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Le    DUC. 

Tant  de  peine?—  qu'etl  ce  que  c'eil  que  cette 
fac^on  de  parler?  ai-je jamais  eu  de  la  peine  à  i'aire 
des  vers. 

D  U  P  R  E'. 
Je  fcai  bien  que  non,  tant  (|ue  vous  avez  eu  ce 
Secrétaire  un  peu  fou,  que  vous  aimiez  tdnt.— 
Le    D  U  C. 
Allons,   .  taifez-vousj   vous   me   faites  perdre 
mes  idées. — 

D  U  P  R  E'. 
J'en  fuis  bien  éloigné  &   fi  j'en  trouvois,  je  les 
donnerois  tout  à  l'heure  â  Monfeigneur. 
Le    DUC. 
Des  idées,  vous  ?     attendez,   ne  faites   pas  de 
bruit.     Ah,    oui-dà,     c'eft    lyrique     tout-â-fait; 
écrivons. —  Il  écrit.    Fort  bien.    Mais   où  cft  la 
rime  ?  cela  me   fait  perdre  trop  de  tcms.     C'eil 
incroyable  qu'aujour-d'hui  ie  ne  puiffe  pas. — 
DU  PRE'. 
En  vérité,  Monfeigneur,  fi  vous  vouliez  m'en- 
tendre,  vous  auriez  bientôt  fait, 
Le    DUC. 
Hé-bien,  Moniieur  le  Dofteur,  parlez. 

D  U  P  R  E'. 
Je  prendrois   mon  parti,   moi,  je  ferois  faire 
ces    vers    tout    fimplcment    par    les    gens    du 
mcticr. 

Le    DUC. 
Oui,  fi  je  n'en  fcavois  pas  faire,  imbécille. 

DU  PRE'. 
Ah,  je  demande  pardon  à  Monfieur,  je  croy- 
gîs. — 


PROVERBE.  5 

Le    DUC. 

Allons,  laifTez-moi —  vovons  encore. 

E  U  P  R  E'. 
Monfîeur  Ronflant   &  Monfieur  Découfu  dc-s 
mandent  â  voir  Monfeigneur. 

Le    DUC. 
Que  me  veulent- ils?  je  luis  en  affaire, 

DU  PRE'. 
Je  le  leur  ai  dit  ;  cependant,  je  crois  que  vous 
feriez  bien. — -jf   ^fj^T 

Le    DUC, 
Allons,  faites-les  entrer. 
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Le    DUC,    M.   R  O  N  F  L  A  N  T, 
U.    D  E'  C  O  U  S  U, 

Le    DUC. 

J]"j^H,  Meffieurs,  je  fuis  charmé  de  vous  voir; 
mais  ce  ne  fera  pas  pour  long^tems;  parce  que  je 
fuis  un  peu  occupé. — 

M.  R  O  N  F  L  A  N  T. 
Monfieur  le  Pue  cultive  toujours  les  Mufes  fans 
doute. 

M.  D  E'  C  O  U  S  U. 
Et  il  a  raifon  ;  elles   le   favorifent  afîcz    pour 
qu'il  ne  les  délailfe  pas. 

A  3 
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Le   DUC. 
II  efl  vraî^  que  quelquefois  elles  ne  m*ont  pas 
mal  traité. 

M.  RONFLANT,  M.  DE'COUSU. 
Oh,  toujours,  toujours. 

Le    DUC, 
Par  fois  elles  ont  des  caprices,  comme  vous 
f(^avcz, 

M.    DE' COU  SU. 
Vous  ne  les  connoiîfez  guères,  je  crois? 

Le    DUC. 
Comme  un  autre. 

M.   RONFLANT. 
Monficur  le  Duc,  j'ai  l'honeur  de  vous  appor- 
ter le  cinquième  Ade    de   ma  nouvelle  Tragé^ 
die,  fi  vous  aviez  un  quart-d'heure  feulement  à 
JTie  donner.-r- 

^  M.  DE'COUSU. 
Moi,  je  ne  veux  faive  voir  à  Monfieur  le  Duc,^ 
que  mon  Ariette  de  la  chaife  de  pofte  qui  va  fe 
brifer  &  qui  fonne  la  féraille,  ce  fera  encore  plus^ 
courr. 

M.  RONFLANT, 
M,  Découfu,  un  moment,  s'il  vous  plaît,  vous 
éé  devez  paffer  qu'après  moi. 

M.  D  E'  C  O  U  S  U. 
Monfieur  Ronflant,  vous  preiiez-là  un  ton, — 

i       Le    D  U  C. 
Meffieurs  vous  vous  difputerez  une  autrefois, 

M.  R  O  N  F  L  A  N  T, 
Mais,  Monfieur  le  Duc,  jugez  un   peu  fi  un. 
Poëce  d -Opéra  comique  doit  avoir  le  pas  fur  un 
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Poëte  tragique;    fi  quelqu'un    doit    protéger  le 
ton  des  Héros,  je  crois  que   c'eft  vous. 
M.  D  E*  C  O  U  S  U. 
Oui,  le  vrai  ton  des  Héros;  mais  ce  lui  qu'ils 
n'ont  jamais  eu  &  qu'ils  n'auront  jamais,  cela  eft 
différent. 

M.  RONFLANT. 
Qu'ils  n'auront  jamais  ? 

M.  D  E'  C  O  U  S  U. 
Affurément  ;  au  lieu  que  moi,  je  peins  la  na- 
ture, la  vérité. 

M.  RONFLANT, 
La  nature  &  la  vérité,  il  y  a  bien  du  mérite  à 
toujours  copier,  ou  eft  donc  le  génie? 
M.  D  E'  C  O  U  S  U. 
Molière  manquoit   de  mérite,  ofez-vous  dire 
cela  ? 

M.  RONFLANT,  ...^ 

Molière  ! —    Molière,  n'a  point   fait  de  Tra- 
gédies, 

Le    DUC. 
Eh,  Mcflieurs,  ne  difputez  pas,  je  n*ai  pas  le 
tems. 

M.  R  O  N  F  L  A  N  T. 
Monfieur  le  Duc,   fuivant  votre   confcil,  j'ai 
cherché  pour  mon  dénouement,    &  j'ai  imaginé 
un  tyran  de  plus. 

M.   D  E'  C  O  U  S  U. 
Moi,  j'ai  crû  que  ma  chaife  de  polie  étoit  une 
nouveauté  dont  vous  feriez  content. 
Le    DUC. 
Je  vous  ai    déjà    dit  que  j'etois  occupé  trés- 
férieufement. 
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-'  "^  •  M.  RONFLANT. 

Si  Monfieur  le  Duc  vouloit  nous  faire  part- dé 
fes  productions. — 

M.   D  E'  C  O  U  S  U. 
Nous  ferions  bien  furs  d'-ùoir  ci-e  quoi  admirer. 

Le    DU  C.^  •       ' 

Non,  vous  dis-je,  j'ai  palfé'tdnl'é'iTia  rrsatinée  à 
rêver,  à  barbouiller  dû  papier. T^h's'pouvoi't- rien 
faire,  '   -  ■'..-' 

M.  RONF  L  A  NT. 
C'eft  qu'apparemment  c''c II  un  nouveau  genre 
que.Monlieur'le  Duc  a  choifi  ? 

::XC     -   ;n,   UJUl  J^ç,    DUC; 

Non,  au'c'oiirràirè,  c''eft  un  couplet  ;  ainfi  vous 
voyez  bien.-r=---  ^  . .         - 

-         :i/07.S'ji|y^^  I5:I7'C  O  U  SU.   -  ^T^iîPM 

Perfonne  n'en  /ait  alîurément  auiîi  facilefn'ent-, 
que  Monfieyr'  le  Duc. 
-    'i        •    .!i/;    Dfi.     Je    DUC. 

Ordinairement  cela  ne  me  coûte  rien;  mais  aua 
jourd'hui  je  ne  icai  ce  cpie  i'aj. 

"    M.  kON  FLANT, 
Ertrce  un  fujet  rare  ? 

^    ■'    Le    DUC?.       • 
Non,  c'efl  un  bouquet. 

M.  D  E'  C  O  U  S  u: 

Un  bouquet  ? 

Le    DU  C.^    -^^ 
Oui,  un  bouquet,  pour  une  fenithè  que  j'aime, 
&    vous     fentez    bien    qu'il  faut   que    cela  Ibit 
nçuf,  qu'il  faut   de    la    penféc.     Aiieyez,    vous 
aiTeyez.-vous-là. 

M.  RON  F  LA  NT. 
Mais  la  pcnfée  Monfieur  le  Duc  l'a  trouvée. 
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Le    DUC. 
Moi! 

M.  D  E'  C  O  U  S  U. 
Oui,  un  bouquet. 

Le    DUC. 
C'ell;    vrai;  c'eft  moi  qui  veux  que  ce  foit  uri 
bouquet.  Comme    vous    dites,    voilà   la    .penféç 
trouvée.      Mais  il  faut  la  mettre    en  chant,   & 
yoiia  le  difficile. 

M.  D  E'  C  O  U  S  U. 
Avez-vous  choiii  un  air  ? 

Le    DUC. 
Bon,  j'en  ai  cent. 

M.    D  E'  C  O  U  S  U. 
Il  faut  s'arrêter  à  un  feul. 

Le    DUC. 
C'cll:  vrai,  auffi  j'avois  envie  de   prendre. — - 

M.  R  O  N  F  L  A  N  T. 
Monfieur    Découfu    vous  en   dira,   Monfieur 
îe  Duc. 

M.  DE' COU  SU. 
Oui,  prenez. — Il  chante. 

.     C'efl  la  fille  à  Simonette.* 
Le    DUC. 
C'étoit  juftement  celui-là  que  j'avois  en  vue, 

M.  RONFLANT, 
Hé-bien,  votre  couplet  ell  fait. 

Le    DUC. 
Pas  tout-à-fait. 

M.  RONFLANT. 
Pardonnez-moi,  tenez,  écrivez, 

*  Ce  il  un  air  d'Aunette  $c  Lubin. 
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Le  DUC,  prenant  fa  plume. 
C'cfl  vrai,    les    choies    viennent  quelque-fois 
comme  cela  fans  peine. 

M.  D  K'  C  O  U  S  U. 
Sans  peine,  vous  n'en  avez  fûrement  pas. 

M.  RONFLA  N  T. 
Vous  commencez  par  dire.  //  chante*  -}- 
Que  de  fleurs  on  va  répandre. 
Le    DUC. 
Oh,  pour  ce  vers  la,  je  l'ai   déjà  écrit  plus  de 
vingt  fois  &  je  l'ai  effacé  de  même. 
U.  RONFLANT. 
Pourquoi  l'eftacer  ?    il  eft  bon  j  il  annonce  la 
fête. 

Le    DUC. 
C'eft  vrai.    //  cent. 

Que  de  fleurs  on  va  répandre, 

M.  D  E'  C  O  U  S  U. 
Dans  un  jour  auffi  charmant! 
Le  D  U  C. 
Voilà  ce  que  j'ai  fait. 

Que  de  fleurs  on  va  répandre, 

Dans  un  jour  aufli  charmant  î 

M,   Pv  O  N  F  L  A  N  T. 

Vous  allez  d'un  train!    attendez;    voyons  ce 

que  vous  allez  dire.    Laiflbns   faire  Monfieur  le 

Duc,  ne  le  troublons  pas. 

Le   DUC. 

Je  dirois  par  exemple. 

M.  D  E'  C  O  U  S  U. 
Que  de  chants  fe  font  entendre. 


\  Il  chante,   5t  l'on  char.tc  tous   les   vers   â  mefure  qu'oa 
les  fait. 
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M.   RONFLANT. 

Pour  exprimer  ce  qu'on  fent! 
Le   DUC. 
Oui,  oui. 

Que  de  chants, — 
M.  D  E'  C  O  U  S  U, 
Se  font  entendre. 
Un  moment  s'il  vons  plaît 

Pour. 

M.  R  O  N  F  L  A  N  T, 
Exprimez  ce  qu'on  fent  ! 
Le    DUC. 
Pour  exprimer  ce  qu'on  fent  î 
Je  ne  trouve  pas  mal  ces  4eux  vers  là,  qu'en  dites- 
vous?  ne  me  flattez  pas;  parlez-moi  naturellement? 
Que  de  fleurs  fe/ont  entendre, 
M.    DE' COUSU. 
Que  de  chants. — 
Le    DUC, 
Oui,  oui. 

Que  de  chants  fe  font  entendre. 
Pour  exprimer  ce  qu'on  fent  î 
Cela  va  bien, 

M.  RONFLANT. 
A  merveilles  ! 

Le    DUC. 
Voyons  un  peu  le  rcfle.  Je  voudrois  parler  de 
fes  grâces. 

M.  RONFLANT. 

Oui,  de  fes  grâces;   c'efl:  très-bien  vu. 

M.  D  E'  C  O  U  S  U. 

Vos  grâces,  votre  art  de  plaire. 

Le    DUC, 

Oui,  je  dis, 
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Vos  grâces,  votre  art  de  plaire. 
Ecrivons. 

M.  RONFLANT. 
Ce  n'efl  fûrement  pa^  nous  qui  le    faifons  dire 
à  Monfieur  le  Duc. 

Le    DUC. 

Vous  grâces,  votre  art  de  plaire. — 

M.  R  O  N  F  I,  A  N  T. 

Font  répéter  tous  les  jours. — 

Le    DUC. 

Se  répètent  tous  les  jours  : 

M.  R  O  N  F  L  A  N  T. 

Non,  non,  vous  dites. 

Font  répéter  tous  les  jours  ; 
Le    D  U  C. 
Oui,  oui,  je  dis. 

Font  répéter  tous  les  jours  : 
Font  répéter,  font  répéter!  il  y  a  bien  de  quoi; 
c'eft  qu'il  faut  peindre  en  chantant. — 
M.  D  E'  C  O  U  S  U. 
Sans  Doute,  &  c'ed-là  votre  talent. 

Le    D  U  C. 

Oui,  je  n'y  fuis  pas  abfolument  mal-adroit. 

Font  répéter  tous  les  jours  ; 

M.    D  E'  C  O  U  S  U. 
C'eft  la  fête  de  Cythére; 
Le    DUC. 
Oh, pour  celui-là,  je  me  le  vole  à  moiméme  en  le 
faifant;  je  n'ai  pas  dit  autre  chofe  de  la  matinée, 
C'eil  la  fête  de  Cvthére; 
M.  RONFLANT. 
'     •      C'çfl  la  fête  des  Amours, 
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Le   D  U  C. 

Cela  va  de  foi-mômc;  fête  de  Cythére,  fête  des 
amours;  qui  dit  l'un,  dit  l'autre. 

M.  D  E'  C  O  U  S  U. 
Dite  s,  qui  fait  l'un,  fait  l'autre. 
Le    DUC. 
,     Sûrement. 

C'efl  la  fcte  des  Amours. 
M.  R  O  N  F  L  A  N  T. 
C'ed:  un  tableau  charmant! 

M.  D  E'  C  O  U  S  U. 
On  ne  voit  que  des  guirlandes  dans  les  airs. 

M.   RON  FL  A  N  T. 
Des  fleurs  les  parfument;  c'efl  un  fpectacle  en- 
chanteur! perfonne  que  vous  ne  pourroit  dire  aufH 
bien: 

C'efl  la  ftte  de  Cvlhére; 
C'cft  la  fête  des  Amours. 
Le    DUC. 
Il  efl  vrai  que  je  n'en  fuis  pas  mécontent,  j'ofe 
le  dire. 

M.  D  E'  C  O  U  S  U. 
Parbleu,  je  le  crois  bien. 

Le    DUC. 
Revoyons  tout  le  coupler,  Mefîîeurs,  je  vous 
en  prie.     //  chante. 

Que  de  fleurs  on  va  répandre. 
Dans  un  jour  aufîi  charmant  ! 
Que  de  chants  fe  font  entendre. 
Pour  exprimer  ce  qu'on  fencî 
M.  RONFLANT. 
Je  vois  la  décoration  de  la  tête.  Quelle  pompe! 
quelle  magniiicence  ! 
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M.   DE'COUSU. 

Les  chœurs  chantants,  font  ranges  à  droite  &  a 
gauche. 

Le    DUC. 
C'efl:  vrai,  je  n'y  avois  pas  pris  garde. 

M.  RONFLANT. 
Bon,  rien  ne  manque  à  cette  fêtCi  quelle  ima- 
gination ! 

M.  D  E'  C  O  U  S  U. 
Et  dans  un  feui  couplet. 

Le    DUC. 
Vos  grâces,  votre  art  de  plaire 
Font  répéter  tous  les  jours  : 
C'eft  la  fête  de  Cythére, 

'Tous  trois  enfemble, 
C*eft  la  fête  des  Àmolirs* 
M.  R  O  N  F  L  A  N  T. 
Divin  ! 

M.   DE'COUSU. 
Délicieux  ! 

Le    DUC. 
Je  fuis  bien  aife  que  vous  en  foyez  contents* 

M.   DE' COU  SU. 
Contents  ? 

M.  RONFLANT. 
Nous  en  fommes  enchantés,  ravis. 

Le    D  U  C. 
Hé-bicn;  croiriez-vous  que   ce   matin  j'ai  été 
au  point  de  croire  que  je  ne  parviendroisjamais 
à  faire  ce  couplet  ? 

M.  D  E'  C  O  U  S  U. 
Vous  ne  connoiffez  pas  vos  talents,  Monficur 
le  Duc. 
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M.   RONFLANT. 

Quand  voulez-vous  que  je  revienne  pour  mon 
cinquième  A6te,  car  je  voudrois  après  obtenir  une 
lecture  des  Comédiens? 

Le.    DUC. 
Mais  quand  vous  voudrez. 

iM.  R  O  N  F  L  A  N  T. 
J'ai  grand  beioin  que  Monf  eur  le  Duc  veuille 
bien  leur  faire  parler  par  quelqu'un. 
Le    DUC. 
Je  le  veux  bien,  vous  me  direz  par  qui. 

M.  RO  N  F  LAN  T. 
Ceft  que  c'eft  difficile. 

M.  DE'COUSU. 
Moi,  je  ne  demande  que  le  TuffragedeMonfieurle 
Duc,  fur  mon  Ariette;  car  leMuficien  en  cil  content. 
Le    DUC. 
Nous  verrons,  je  vous  dirai  naturellement. — 

M.  D  E'  C  O  U  S  U. 
C'eft-là  tout  ce  qui  me  retient,  les  Rôles  font 
déjà  diflribués,  &:  cela  ira  tout  de  fuite. 
Le    DUC. 
Je  vous  ferai  dire. 

M.  D  E'  C  O  U  S  U. 
Pour  votre  couplet,  Monfieur  le  Duc,  je  vou- 
drois l'avoir  fait. 

M.  R  O  N  F  L  A  N  T. 
Et  moi  auffi,  je  vous  en  réponds. 

Le    DUC. 
Vous  me  faites  le  plus  grand  plaiiîr  ? 

M.  R  O  N  F  L  A  N  T.  ^  wj  i^'i  il 
Je  vous  en  demanderai  une  copie  la  première  fois. 

Le    DUC. 
Vous  Taurcz. 
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MM.  RONFLANT  &  DE'COUSU. 

chantent  en  s^en  allant. 
C'efl  la  fête  de  Cythére, 
C'efl:  la  fête  des  Amours. 

SCENE     IIL 
Le    D  U  C,     D  U  P  R  E% 


O 


Le    DUC. 

H  là,  quelqu'un  ! 

D  U  P  R  E'. 


Monfeigneur  ? 

Le   DUC. 
Allons. 

D  U  P  R  E* 

Hé-bien,  Monfeigneur,  votre  couplet  ? 

Le    D  U  C. 
Il  efl  fait. 

DU  PRE'. 
Et  vous  en  êtes  content  ? 

Le    DUC. 
je  t'en  réponds,  il  efl:  charmant  ! 

DU  PRE'. 
Je  fçavois  bien  que  vous  en  viendriez  a  bouty 
je  n'a  vois  garde  de  renvover  ces  Meffieurs, 

Le  D  U  C. 
Allons,  viens,  je  te  le  chanterai  en  m'habillant* 
//  s^en  va  ^  il  eniparîe  lé  couplet, 

FIN. 
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